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CHRONOLOGIE
	GÉNÉRALE
DES HUIT PREMIERS
	CYCLES
DE
	LA SÉRIE PERRY
	RHODAN[bookmark: sdfootnote1anc]1

	Dates
	et événements

	
	1971 :
	avec la fusée Astrée, Perry Rhodan se pose sur
	la Lune. Il y rencontre les Arkonides Thora et Krest, naufragés
	lors d’une expédition spatiale.

	
	1972 :
	la supertechnologie arkonide permet la constitution de la Troisième
	Force et l’unification de l’humanité terrestre.

	
	1976 :
	l’être spirituel collectif qui règne sur la
	planète Délos accorde l’immortalité
	relative à Perry Rhodan et à ses plus proches
	compagnons.

	
	1984 :
	de grandes puissances galactiques hostiles, les Arkonides, les
	Francs-Passeurs, les Arras et les Lourds, tentent de soumettre
	l’humanité terrestre qui entame son expansion
	interstellaire.

	
	2040 :
	l’Empire Solaire vient de naître ; il incarne
	désormais un facteur politique et économique de
	premier plan dans la Voie Lactée. L’Arkonide immortel
	Atlan, exilé sur Terre depuis près de dix mille ans,
	fait son apparition et devient l’un des proches de Perry
	Rhodan.

	
	2326-2328 :
	des colonies terraniennes sont menacées par les Acridocères
	et les monstrueux Annélicères. Les Humains entrent en
	conflit contre les Bleus qui dominent l’Est galactique.

	
	2400-2406 :
	Perry Rhodan découvre la Route des Transmetteurs qui relie la
	Voie Lactée à Andromède. Plusieurs tentatives
	d’invasion de la Galaxie, orchestrées depuis la
	Nébuleuse, sont déjouées de justesse. Portant
	la lutte en territoire ennemi, les Terraniens libèrent les
	peuples d’Andromède de la tyrannie des Maîtres
	Insulaires.

	
	2435-2437 :
	la forteresse-robot géante Old Man menace la Voie
	Lactée ; les Bi-Conditionnés surgissent, à
	bord de leurs Dolans, pour punir l’Humanité d’avoir
	effectué des expérimentations temporelles. Perry
	Rhodan est expédié dans la très lointaine
	galaxie M 87. Après son retour, la victoire sur les
	Ulebs – encore appelés la Première
	Puissance Fréquentielle – sera chèrement
	acquise.

	
	2909 :
	la Crise de la Seconde Genèse provoque la mort de presque
	tous les mutants de la Milice.

	
	3430-3434 :
	près d’un millénaire s’est écoulé ;
	l’Humanité, éparpillée dans la Galaxie,
	connaît de graves dissensions. Afin d’éviter une
	guerre fratricide, Perry Rhodan fait déphaser le Système
	Solaire de cinq minutes dans le futur. De nouvelles menaces, comme
	le Supermutant Ribald Corello, se font jour et seront vaincues – à
	l’exception du satellite tueur qui orbite à l’intérieur
	de la couronne du Soleil. Pour empêcher que l’astre ne
	se transforme en nova, Perry Rhodan doit effectuer plusieurs voyages
	dans un passé vieux de deux cent mille ans et y rencontre le
	Cappin Ovaron, qui s’avère le seul capable de
	neutraliser l’engin autrefois installé par ses frères
	de race.

	
	3437 :
	depuis Gruelfin, la lointaine galaxie-patrie des Cappins, une
	invasion d’un genre inédit se prépare contre
	l’ensemble de la Voie Lactée. Perry Rhodan se lance
	vers cet univers-île inconnu dans une expédition
	d’envergure dont le but est double : d’une part,
	contrer le plan des envahisseurs ; d’autre part, rétablir
	le bon droit en faveur d’Ovaron, souverain légitime
	dont l’exil a duré deux cent mille ans. Là-bas,
	les Takérans ont imposé leur hégémonie
	par la violence et règnent par la répression. Sitôt
	arrivés, les Terraniens entament la lutte contre les maîtres
	de Gruelfin puis ils repèrent la trace des Ganjasis, qui
	s’était apparemment perdue. Elle aboutit à la
	galaxie naine Morshatzas, isolée du continuum standard dans
	une bulle hyperspatiale. Ovaron y est confronté à la
	Mère Originelle, un cerveau-robot géant dont il avait
	jadis programmé la construction ainsi que la mission, et qui
	l’identifie comme l’authentique Ganjo. Alors que la
	puissance des Takérans est brisée à l’intérieur
	de Gruelfin, la Mère elle-même intervient dans la Voie
	Lactée pour faire échec à l’invasion et
	elle se sacrifie avec son armada de Collecteurs, entraînant
	aussi la destruction de Pluton.

	
	3438-3443 :
	suite au sabotage de ses convertisseurs hexadim alors qu’il
	effectue son vol de retour de Gruelfin, le Marco Polo subit
	une dilatation temporelle et n’atteint la périphérie
	de son objectif que début juin 3441. Dès leur
	rentrée dans la Galaxie, Perry Rhodan et ses compagnons
	découvrent qu’elle a été balayée
	par une vague d’abrutissement imputable à l’Essaim,
	un conglomérat stellaire vagabond qui est en train de la
	traverser. À de rares exceptions près, tous les êtres
	doués d’intelligence ont été crétinisés
	et il règne désormais un chaos sans précédent.

	
	Tandis
	qu’une poignée d’immunisés se regroupent
	et tentent d’abord de résister, puis de trouver une
	parade au fléau et éventuellement de contre-attaquer,
	l’Empire Secret des Cynos commence à faire parler de
	lui. Ses mystérieux ressortissants finissent par reprendre le
	contrôle de l’Essaim – car telle était
	la mission originelle de ce peuple qui a failli tout perdre à
	cause d’une lamentable erreur dont seuls les Terraniens et
	leurs alliés ont pu aider à effacer les conséquences
	dramatiques.

	

	Action
	antérieure du cycle en cours

	
	

	

	
	Depuis
	le huit juin 3443, ce que l’on a appelé la « crise
	de l’Essaim » est une affaire classée.
	Dirigé par le Cyno Nostradamus, l’énorme
	conglomérat stellaire a quitté la Voie Lactée
	et a repris sa route tracée de toute éternité à
	travers le cosmos, puisque sa mission est d’y favoriser le
	développement de l’intelligence – mais
	pour le compte de qui et en ayant été construit
	par qui, cela restera une autre histoire… Pour Perry
	Rhodan et ses proches, cependant, l’heure n’est vraiment
	pas à ce genre de questions.

	
	Partout
	dans la Galaxie, les peuples durement affectés par la vague
	d’abrutissement commencent à récupérer et
	s’attaquent à la reconstruction de ce que les
	crétinisés ont stupidement anéanti. Bon nombre
	d’années s’écouleront avant que ne soit
	restauré l’état antérieur. L’Empire
	de Sol doit aider à rebâtir, à assister ceux que
	l’abêtissement a le plus sévèrement
	frappés, et son gouvernement se voit confronté à
	des difficultés inattendues dans le domaine de la politique
	intérieure. Certains groupes ou partis reprochent ouvertement
	au Stellarque d’avoir choisi les mauvaises options durant la
	crise, et l’approche des nouvelles élections requiert
	de lui qu’il se justifie point par point afin de démonter
	les argumentaires de ses opposants. Sur Terre, nul ne se doute
	évidemment de ce qui se trame sur Ascor, une planète
	très lointaine perdue dans un secteur encore inexploré
	de la Voie Lactée. Car une chose terrible et insidieuse a
	germé sur ce monde solitaire, en a asservi les indigènes
	et ne demande qu’à s’étendre au reste de
	la Galaxie. Un Explorateur-robot jadis envoyé par
	l’Empire Solaire et qui a fait naufrage sur Ascor lui en
	fournira l’occasion. Lorsque la nef appareille avec un
	équipage d’Ascorans, la monstrueuse puissance qu’ils
	ont baptisée les Voix du Tourment est elle aussi à
	bord…

	
	La
	surprise est générale, dans le Système de Sol,
	quand le vaisseau porté disparu depuis longtemps resurgit et
	s’écrase en Sibérie. Il n’y a plus qu’un
	seul survivant à l’intérieur, tous les autres
	Ascorans sont morts dans d’atroces conditions. Perry Rhodan et
	plusieurs de ses proches partent à destination d’Ascor
	avec l’étranger, à bord du croiseur Timor.
	Au terme d’un voyage perturbé par des phénomènes
	inexplicables et inquiétants, les Terraniens découvrent
	un monde relativement évolué que domine une caste de
	prêtres. Il y a également, sur Ascor, une titanesque
	météorite profondément encastrée dans la
	croûte planétaire et sillonnée de veines faites
	d’une substance métalloïde à rayonnement
	hexadimensionnel. Celle-ci semble amplifier la puissance suggestive
	des Voix du Tourment et leur permettre de se matérialiser.

	
	Très
	vite, l’expédition de Rhodan se retrouve piégée,
	car Ascor dissimule un énorme mystère et des périls
	de nature insoupçonnable. Les coéquipiers du
	Stellarque affrontent d’innombrables péripéties
	avant de pouvoir enfin repartir pour la Terre sans se douter qu’à
	leur tour, ils emmènent avec eux l’ennemi qui a déjà
	pris sous sa coupe le Supermutant Ribald Corello ! Dès
	l’arrivée sur Sol III, celui-ci disparaît et
	donne lieu à l’organisation d’une traque sans
	précédant. Parmi ceux qui le recherchent, Alaska
	Saedelaere, l’homme au masque, son meilleur ami qu’il
	tient sous sa férule parapsychique. Tous deux s’introduisent
	dans une ancienne base subocéanique lémurienne,
	quelque part dans le Pacifique Sud. Corello arrache les
	scientifiques à leur stase énergétique de
	conservation et exige d’eux qu'ils créent huit
	enveloppes corporelles synthétiques. Dès le processus
	achevé, les puissances contrôlant le Supermutant
	investissent les synthoïdes et ceux-ci s’échappent
	pour se dissimuler aux quatre coins de la Terre.

	
	Une
	nouvelle chasse commence, mobilisant d’énormes moyens à
	la mesure de ceux que l’on recherche et de leur connaissance
	du milieu : en effet, révélation sidérante
	pour le Stellarque et ses proches, il s’agit des huit esprits
	désincarnés des mutants de la Milice morts durant la
	crise de la Seconde Genèse ! Après des siècles
	d’errance cosmique, les voici de retour d’une façon
	totalement imprévisible, prêts à tout tenter et
	à tout subir pour recouvrer leur matérialité
	physique – même si cela exige bientôt de
	leur part qu’ils mettent en œuvre LE PLAN PHÉNIX.

	
CHAPITRE
	PREMIER

	Vers
	midi, toutes les télévisions interrompirent leurs
	programmes et les présentateurs annoncèrent une
	communication gouvernementale.

	
	— Nous
	suspendons nos émissions pendant quelques minutes afin de
	diffuser un message du Stellarque à l’intention de tous
	les habitants de la Terre et des planètes du Système
	Solaire. Nous vous remercions de votre compréhension.

	
	Dans
	les champs holographiques, l’image des journalistes s’effaça
	pour laisser place à celle du visage grave de Perry Rhodan.

	
	— Chères
	concitoyennes, chers concitoyens, dit-il. Je m’adresse à
	vous pour demander votre contribution à la résolution
	d’un problème qui nous préoccupe. Vous aurez
	compris que je veux parler des huit mutants victimes de la Crise de
	la Seconde Genèse qui, après un demi-millénaire,
	sont revenus parmi nous. Nous les cherchons de toute urgence car,
	depuis ma dernière intervention sur les ondes, les faits
	suivants ont été avérés. Ceux que nous
	croyions morts séjournaient en fait dans l’hyperespace
	sous une forme inconcevable. Ils ont pu s’extraire de cette
	situation mais il leur fallait pour cela des corps d’emprunt.
	Ils ont tente de les créer dans une ancienne station des
	Lémuriens. Hélas, l’expérience n’a
	réussi qu’en apparence.

	
	Rhodan
	fit une pause. Le monde entier avait entre-temps compris que
	l’affaire était sérieuse. Chaque personne se
	trouvant à proximité d’un moyen de communication
	prêtait une oreille attentive. Après toutes les fausses
	nouvelles propagées ces derniers temps, on allait en fin
	connaître la vérité.

	
	Le
	Stellarque respira profondément et reprit la parole :

	
	— Je
	demande à tous les citoyens de recourir expressément
	aux organes de sécurité s’ils ont récemment
	observé des phénomènes particuliers. Les corps
	synthétiques dans lesquels se trouvent les consciences des
	huit mutants résultent d’une technique de laboratoire
	mise en œuvre trop hâtivement. La culture précipitée
	des tissus et le processus de maturation accélérée
	ont mené à une erreur fatale. Normalement, ces
	opérations de bio-ingéniérie nécessitent
	plus de deux mois pour développer un support physique
	opérationnel. Ce n’est pas le cas ici. Elles ont été
	réalisées en l’espace de quelques jours. En
	conséquence, tous les organes, et la circulation sanguine en
	particulier, ont été considérablement affectés
	dans leurs fonctions. Les symptômes sont les suivants…

	
	Il
	énuméra ce qu’il avait extrait du rapport du
	docteur Gianni Degosciu.

	
	— J’appelle
	les mutants, que nous considérons comme de vrais amis de
	l’Humanité, mais qui sont pour l’instant dans la
	plus grande confusion et doivent se sentir traqués !

	
	« Tako
	Kakuta ! Revenez ! Surmontez les impulsions de votre corps
	d’emprunt ! Il aura dépéri dans quelques
	jours, et vous perdrez ensuite la raison !

	
	« André
	Lenoir ! Tentez d’appréhender pleinement la
	situation. Regardez-vous ! Vous habitez un cadavre vivant qui
	ne dispose plus que d’un bref délai de grâce.

	
	« Wuriu
	Sengu ! Nous ne vous recherchons pas pour vous tuer ou vous
	enfermer, nous essayons seulement de préserver votre vie.
	Nous disposons de toutes les connaissances médicales de la
	Galaxie !

	
	« Son
	Okura ! Écoutez la voix de la raison !
	Rendez-vous ! Toute résistance est inutile car il n’y
	a rien à défendre !

	
	« Kitaï
	Ishibashi ! Je vous implore d’accepter notre aide et de
	prendre en compte nos possibilités. Toute autre option mène
	à la mort définitive pour vous huit !

	
	« Tama
	Yokida ! Une poursuite est actuellement en cours. Nos
	assistants n’ont qu’un désir et un ordre !
	Ils veulent vous mettre en sécurité auprès de
	nos médecins, les meilleurs qui soient.

	
	« Ralf
	Marten ! Venez à nous ! Pressez la touche d’appel
	de détresse d’un intercom. Chaque agent des forces de
	l’ordre sur Terre sait ce qu’il a à faire. Nous
	nous réjouissons tous de votre retour et ne songeons qu’à
	vous aider, rien d’autre.

	
	« Betty
	Toufry ! Je fais appel à votre bon sens !
	Regardez-vous dans un miroir et constatez par vous-même votre
	horrible métamorphose. Nous exploiterons toutes nos capacités
	techniques pour vous procurer un corps dans lequel vous serez de
	nouveau ce que vous étiez, une splendide jeune femme.

	
	« Chères
	concitoyennes, chers concitoyens, tel était le message que je
	voulais adresser à nos huit amis en détresse. Quant à
	vous toutes et tous, si vous savez ou avez vu quelque chose,
	veuillez le rapporter aux agents. Il n’est pas question de
	délation, mais de coopération pour sauver huit
	précieuses vies humaines. Je vous remercie pour votre
	attention.

	
	L’image
	du Stellarque s’effaça, fit place au symbole de
	l’Administration Solaire, puis les programmes reprirent là
	où ils s’étaient interrompus.

	
	Dix
	secondes plus tard, les autorités recevaient, venant de
	Sardaigne, le témoignage d’un garçon à
	qui un homme coiffé d’un étonnant chapeau de
	paille et emmitouflé jusqu’au col avait demandé
	le chemin d’une clinique privée. Les passagers d’une
	ligne de transports en commun annoncèrent avoir observé
	un personnage qui ressemblait à ce même signalement.

	
	Puis
	ce fut le tour du capitaine du port de Quarte Sant’Elena, de
	quelques personnes naviguant à bord d’une antique
	vedette près des plages de Porto Cervo, du responsable d’un
	supermarché…

	
	Un
	groupe d’enfants avaient vu un curieux individu sur le dos
	d’un robot. Enfin, un touriste qui faisait de la plongée
	de nuit avait aperçu par la baie vitrée d’une
	villa sous-marine un personnage affublé d’un masque
	d’où émanaient d’étranges lueurs.

	
	Il
	ne fallut que quelques minutes à Empire-Alpha pour boucler
	l’évaluation et la transmettre à la salle où
	siégeait l’équipe de crise. Le lieu de résidence
	des mutants en fuite avait été localisé assez
	précisément pour passer à l’action.

	
	— Direction
	la Sardaigne ! ordonna Galbraith Deighton.

	
	Un
	groupe d’intervention emprunta aussitôt un transmetteur
	à destination de l’antenne locale de la Défense
	Solaire. Rhodan contacta rapidement quelques personnes pendant
	qu’Atlan consultait les cartes de l’endroit.

	
	L’Émir
	téléporta ensuite l’Arkonide à Porto
	Cervo, avant de regagner le quartier général. Atlan
	pénétra en courant dans la capitainerie, située
	juste à côté de la « Maison du
	Port », une survivance controversée du XXe siècle.

	
	Le
	responsable avait été prévenu par les autorités
	et avait déjà pris ses premières dispositions.

	
	— Nous
	avons au mouillage le Santu Giovanni, un bateau qui sert de
	base à une école de plongée. Il peut vous
	conduire sur zone en une heure. Tout le matériel nécessaire
	est à bord. Allons voir Pietro Lorusso, le propriétaire
	et commandant…

	
	— Je
	vous suis ! acquiesça le Lord-Amiral.

	
	Ils
	quittèrent la salle et se précipitèrent vers le
	quai recouvert de dalles blanches. Ils s’engouffrèrent
	à bord du bateau sans solliciter d’autorisation,
	rompant en cela avec toutes les traditions maritimes.

	
	Indigné.
	Lorusso jaillit d’une écoutille et se planta devant les
	deux hommes.

	
	— Mille
	millions de mille sabords… commença-t-il.

	
	— Je
	suis Atlan ! Nous avons besoin de votre bateau.

	
	Le
	commandant lâcha un bref ricanement, regarda le responsable du
	port en secouant la tête et tendit la main, paume en l’air.

	
	— Atlan
	ou qui que vous soyez, je ne vous connais pas ! lança-t-il.
	Mon bateau n’est pas gratuit, c’est mon gagne-pain !
	Vous pouvez le louer, à l’heure ou à la journée.

	
	Dans
	le dos du Lord-Amiral, le capitaine du port faisait de grands
	gestes, essayant d’amadouer le propriétaire de
	l’embarcation, mais ce dernier les ignorait superbement.

	
	— Nous
	paierons tout ! promit l’Arkonide. Et nous y ajouterons
	une prime ! Nous sommes ici pour sauver les mutants.
	N’avez-vous pas entendu les communications gouvernementales ?

	
	L’homme
	hausse les épaules avec indifférence et pointa l’index
	vers le bas.

	
	— Je
	travaille là-dessous, dans la salle des machines. Elles sont
	mon assurance-vie et celle des plongeurs. Je n’ai rien vu,
	rien entendu ! Voilà ! Bon, voulez-vous louer mon
	bateau ?

	
	Atlan
	fit un effort pour conserver son calme, alors que le responsable du
	port réprimandait Lorusso.

	
	— Pietro !
	Ce ne sont pas des touristes ! Es-tu fou ?

	
	L’interpellé
	hocha la tête et répliqua, totalement impassible :

	
	— Je
	ne suis pas fou, je suis un entrepreneur. Une heure ou la journée ?

	
	— La
	journée ! se résigna le Lord-Amiral.

	
	— Payez-vous
	d’avance ?

	
	Avec
	un soupir, l’Arkonide activa son minicom et déclara :

	
	— Venez !
	Je n’ai plus qu’à jeter le propriétaire
	par-dessus bord, sinon tout est clair. Je peux piloter moi-même
	le rafiot.

	
	Alors
	que L’Émir se matérialisait avec Sandal Tolk, le
	commandant brandit un lance-harpon. Atlan bondit et, de la main,
	rejeta l’arme non chargée sur le côté. Il
	attrapa Lorusso par la chemise, à l’endroit exact où
	resplendissait l’écusson multicolore du club de
	plongée, le tira à lui et siffla :

	
	— Nous
	ne sommes pas là pour un voyage d’agrément,
	imbécile ! Il s’agit de vies humaines ! Et
	nous devons absolument passer inaperçus. Gardez donc à
	l’esprit que je vous rendrai responsable de tout ce qui
	pourrait arriver. Et maintenant, aux commandes !

	
	Le
	marin poussa un cri lorsque Rhodan et Ras Tschubaï apparurent
	et s’assirent tranquillement sur l’une des banquettes en
	bois.

	
	— Le
	Stellarque ! Pourquoi… Pourquoi ne l’avez-vous pas
	dit tout de Suite ? croassa-t-il. Des vies humaines en danger…
	(il jeta un coup d’œil alentour.) Tous vos gens sont-ils
	là ?

	
	Le
	directeur du port se hâta de débarquer et fendit le
	cercle de curieux qui commençaient à se regrouper sur
	le quai.

	
	— Tout
	est en ordre ! lança-t-il à Lorusso. Levez
	l’ancre ! Je remonte à la capitainerie, nous
	resterons en contact radio !

	
	— Compris !
	confirma Pietro en larguant les amarres.

	
	Atlan
	se retourna, se planta devant les commandes et s’orienta
	rapidement. Puis il fit démarrer les deux lourdes turbines.
	Les hélices se mirent en marche avec force bouillonnements.
	Le propriétaire releva la passerelle et s’avança
	à côté de l’Arkonide.

	
	— Ici !
	montra-t-il. Progressez à six mille tours ! Capisce ?

	
	— Capisco !
	acquiesça l’Arkonide.

	
	Il
	était formellement interdit de manœuvrer à
	grande vitesse dans le bassin. De nombreux rochers et obstacles
	sous-marins constituaient autant de dangers pour les hommes et les
	appareils. Le bateau vibra, s’éloigna de la jetée
	et se dirigea vers le centre du port. Atlan poussa alors vers
	l’avant les deux leviers d’accélération,
	laissant libre cours à la puissance des machines.

	
	Le
	Santu Giovanni offrait une apparence intentionnellement
	archaïque mais n’en était pas moins équipe
	du confort et de la technologie les plus modernes. Avant même
	qu’il ait dépassé les deux tours balisant
	l’entrée de la rade, sa proue s’était
	soulevée au-dessus de l’eau. Le navire accéléra
	de plus en plus, laissant derrière lui un fin sillage blanc.
	Ses pavillons claquaient au vent. Porto Cervo fut rapidement hors de
	vue.

	
	— Occupez-vous
	de l’équipement de plongée ! cria le
	commandant. Mon équipage avait quartier libre. Je dois
	prendre la barre… à cause des hauts-fonds et des
	rochers !

	
	— Je
	comprends ! rétorqua le Lord-Amiral avant de faire un
	signe aux autres.

	
	Tout
	le monde descendit dans la cabine. Sandal se déshabilla, et
	se laissa aider pour enfiler une combinaison de plongée.
	Tandis que Perry Rhodan et Atlan bouclaient sa tenue et fixaient sa
	ceinture, Tolk avisa l’un des nombreux harpons rangés
	sur un rack et compara les flèches de l’arme avec les
	projectiles dans son carquois.

	
	— Un
	plongeur peut-il utiliser un arc ? s’interrogea-t-il.

	
	— Ça
	me semble curieux, en effet ! déclara Tschubaï.

	
	— Essaierais-je… ?
	marmonna l’Exotan.

	
	Il
	tira sur son bonnet jusqu’à ce qu’il soit
	totalement enfoncé. Le masque lui semblait trop juste pour
	son crâne. Ensuite, Sandal soupesa le fusil sous-marin puis,
	s’emparant de l’un des tridents, il en dévissa la
	pointe et examina de près le pas de vis. Il considéra
	que ce type de projectile pouvait faire l’affaire.

	
	— Bien !
	dit-il. J’improviserai. Je prends le lance-harpon.

	
	Ras
	et lui vissèrent des ampoules de gaz à la place de
	quelques triples pointes, après quoi l’Exotan s’absorba
	dans l’étude du mécanisme de l’arme. Il se
	remémora aussi ce que lui avait expliqué Paih Terzyu à
	propos du gaz : conçu pour exercer un effet foudroyant à
	courte distance, il paralysait les cerveaux mutants mais était
	par ailleurs inoffensif.

	
	Pendant
	ce temps, le Santu Giovanni filait à presque
	cinquante-cinq kilomètres à l’heure, bondissant
	allègrement au-dessus de la faible houle.

	
	— Nous
	y serons dans deux minutes ! signala Lorusso par l’interphone.

	
	— Nous
	sommes prêts ! répondit Rhodan.

	
	Le
	bateau ralentit progressivement et se rapprocha de la position où
	il avait jeté l’ancre à différentes
	reprises ces dernières semaines. Ce point était
	éloigné d’environ six à sept cents mètres
	de la cité sous-marine où l’on avait localisé
	les mutants en fuite. Sandal se laissa fixer les lourdes bouteilles
	d’air comprimé sur le dos et les contrôla, ainsi
	que le détendeur et l’embout de son respirateur.

	
	— Excellent !
	L’air a un goût de tôle.

	
	— La
	prochaine fois, ils prépareront un mélange parfumé
	au poisson sarde rien que pour toi ! ironisa L’Émir.
	Dois-je t’aider ?

	
	Il
	glissa sa menotte dans la ceinture de l’Exotan et tous deux se
	rematérialisèrent sur le pont, juste derrière
	Lorusso.

	
	— Quelle
	direction ? demanda Folk.

	
	— C’est
	Perry qui s’est renseigné ! répondit
	L’Émir. Le Stellarque remonta l’écoutille,
	inspecta le relief et découvrit sur la côte l’entrée
	menant à la cité sous-marine.

	
	— Là-bas !
	dit-il.

	
	Sur
	la base des témoignages et grâce à la
	collaboration de l’administration du complexe touristique, il
	avait pu recouper la position de l’appartement qu’occupaient
	les mutants, qu’il communiqua au plongeur.

	
	— Soyez
	prudent, Sandal ! conclut-il.

	
	— Évidemment !

	
	Les
	hélices furent stoppées, et le Santu Giovanni
	dériva sur les vagues. L’Exotan se dandina
	maladroitement avec les palmes sur le pont, tint fermement le masque
	et le lance-harpon et se laissa tomber à la renverse dans
	l’eau. Il respirait déjà l’air pressurisé.

	
	Tolk
	s’orienta de nouveau, immobilisa le fusil sur son dos et nagea
	lentement en direction de la rive. Il apercevait tant bien que mal
	les contours des maisons sous-marines sphériques. Une faible
	lueur émanait de quelques-unes d’entre elles.

	
	Sur
	le pont du bateau, ses compagnons attendaient impatiemment des
	nouvelles. Tout en sirotant un café, Atlan exposait le
	problème à Lorusso, qui n’en finissait pas de
	s’excuser.

	
	— Oubliez
	cela coupa court Rhodan, avant de se diriger vers l’appareil
	radio et de parler longuement avec la capitainerie de Porto Cervo.

	
	L’opération
	était pleinement engagée et tout dépendait
	maintenant de l’Exotan.

	
	Celui-ci
	avait plongé profondément et, rasant le sable et les
	rochers, remontait prudemment vers la côte.

	
	D’abord,
	trouvons l’habitation où vivent les quatre mutants…
	se dit le jeune homme.

	
	

	

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Un
	silence de mort régnait dans l’appartement sous-marin.
	Après la tentative manquée dans la clinique de Gianni
	Degosciu et leur retraite précipitée, les quatre
	fugitifs s’efforçaient de trouver une autre solution à
	leur problème. Ils avaient entendu le message du Stellarque
	et avaient également constaté, même s’ils
	s’en doutaient, que l’on était sur leurs traces
	bien que Rhodan n’en eût rien dit. Or, des traces, Tako
	Kakuta en avait laissé plus qu’il n’eût été
	souhaitable…

	
	Corello
	était complètement épuisé, mais il
	concentrait toutes ses forces parapsychiques pour se défendre
	contre l’emprise mentale. Il avait dressé une barrière
	que ses ravisseurs essayaient de briser. Ils étaient
	submergés par une peur panique. Ils savaient qu’ils
	allaient mourir. Ils savaient que leur unique chance était
	Ribald Corello ! Cette pensée dominait leur esprit.

	
	Le
	mur psychique du Supermutant tremblait continuellement sous la
	fureur de l’assaut des quatre cerveaux. La seule circonstance
	positive résidait dans le fait que ses adversaires ne
	s’étaient pas unis. L’état de terreur dans
	lequel ils se trouvaient depuis deux heures les empêchaient de
	s’associer en un seul bloc mental.

	
	Alaska
	Saedelaere savait lui aussi qu’il était en danger. Mais
	il était resté volontairement dans cette périlleuse
	position pour aider Corello, ainsi que les mutants – fût-ce
	contre leur gré. On le considérait comme influencé
	et inoffensif, ce qui était une double erreur. Il se
	trahirait toutefois à l’instant où il passerait
	à l’action, car il leur révélerait qu’il
	disposait d’une volonté propre. Une part infime de
	l’énergie qu’ils possédaient encore leur
	suffirait pour le tuer.

	
	Heureusement,
	depuis leur retour de la clinique privée de Cagliari, les
	quatre mutants n’avaient plus utilisé leur champ de
	contention psychique. Pour plus de sûreté, Ribald et
	lui avaient en effet été paralysés lorsque
	leurs ravisseurs avaient tenté de prendre le médecin
	sous leur contrôle. Et maintenant, ils luttaient contre le
	barrage mental du Supermutant, qui succomberait sous peu, c’était
	clair. Plus le combat silencieux durait, plus la défense du
	petit homme s’affaiblissait, mais il refusait de laisser son
	corps jouer un rôle analogue au semper et d’offrir une
	voie de repli aux quatre revenants. Ceux-ci, quant à eux,
	sentaient précisément que leur proie atteignait la
	limite de ses forces.

	
	Une
	autre offensive s’ensuivit.

	
	Alaska
	jeta prudemment un œil alentour afin de trouver une
	possibilité de révéler à l’extérieur
	le lieu où se trouvaient les fuyards recherchés. Il ne
	voulait en aucun cas risquer de but en blanc une tentative quasi
	suicidaire qui l’obligerait ensuite à opposer une
	résistance active.

	
	Kitaï
	Ishibashi gisait dans un fauteuil, souffrant mille tortures, le
	corps crevassé, perdant son sang par plusieurs larges plaies.
	Il avait fermé les yeux et respirait par à-coups
	entrecoupés de rôles. Il luttait silencieusement et
	avec acharnement contre Ribald Corello.

	
	Malgré
	le visage ravagé, spongieux et boursouflé du mutant,
	on pouvait lire sur ses traits une fatigue extrême et une
	grande concentration.

	
	Recroquevillé
	sur un siège, Wuriu Sengu serrait l’articulation de son
	épaule endolorie. Il ne portait pas de chemise, et sa
	poitrine semblait marquée par des heures de supplice. On eût
	dit qu’il avait longuement séjourné dans un
	cachot humide et sombre. Lui aussi haletait, les paupières
	closes.

	
	Deux
	flèches parapsychiques se plantèrent dans la barrière
	dressée par le cerveau de Corello.

	
	Alaska
	se leva et se retira avec la plus grande discrétion vers la
	porte, près de laquelle il s’assit pour réfléchir
	soigneusement à la suite de son action.

	
	Tama
	Yokida était soutenu par des coussins sur un divan de la
	grande salle et avait tourné son visage vers la paroi. Il
	semblait dormir ou être à demi inconscient ;
	seules ses épaules tressaillaient de temps à autre.

	
	Tako
	Kakuta avait orienté vers la baie vitrée le siège
	dans lequel il était étendu et fixait un point,
	peut-être son propre reflet sur le plastoverre. Sans bouger la
	tête, l’homme au masque regarda lui aussi l’image.
	Il fut effrayé par ce visage grimaçant et déformé
	par la douleur.

	
	Une
	autre vague mentale déferla sur le Supermutant qui, parcouru
	d’intenses tremblements, tenta de se défendre de toutes
	ses forces contre cet assaut. La barrière s’effritait
	progressivement.

	
	Il
	me faut agir maintenant ! pensa Alaska Saedelaere.
	L’instant est favorable !

	
	Il
	se releva sans faire de mouvements brusques et se dirigea vers la
	pièce qui faisait face à la grande salle de bains, où
	l’on ne pourrait l’observer directement.

	
	Activant
	le visiophone, il commença par neutraliser la transmission
	audio, puis pressa la touche d’appel de détresse.
	L’image d’un policier de garde s’afficha aussitôt
	sur l’écran. À la vue spectaculaire qu’offrait
	son correspondant, le jeune agent se raidit et ouvrit de grands
	yeux.

	
	Pour
	attester son identité, Alaska décolla légèrement
	son masque de son visage, laissant filtrer la lueur iridescente du
	fragment cappin. Il nota que le préposé se reprenait :
	l’homme avait saisi la situation. Il le confirma en inclinant,
	la tête et en levant le pouce.

	
	Satisfait,
	Saedelaere coupa le visiophone et se rendit dans la salle de bains.

	
	Du
	numéro d’appel, l’agent des forces de l’ordre
	déduisit la position de l’appartement sous-marin. Il
	répercuta l’information sur tous les canaux, et elle ne
	tarda pas à atteindre Empire-Alpha, déclenchant
	l’alerte de plus haut niveau, avant de redescendre jusqu’au
	commando basé sur le Santu Giovanni.

	
	L’opération
	entrait dans sa phase suivante. Outre Atlan et son groupe, d’autres
	petites unités se préparaient à intervenir.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Grâce
	au microrécepteur inséré dans son oreille,
	Sandal venait de recevoir confirmation de la position de sa cible.
	Toujours collé au fond de la mer, il se rapprocha de
	l’habitation sphérique et, se référant
	aux renseignements qu’il avait reçus quant à la
	disposition des lieux, chercha les issues de secours. Lorusso lui
	avait certifié qu’elles se laissaient facilement
	ouvrir. Cela faisait partie des mesures de sécurité
	imposées : en cas d’incident, les sauveteurs
	devaient pouvoir pénétrer librement à
	l’intérieur.

	
	L’Exotan
	repéra trois accès. Le premier se situait au-dessous
	de la grande salle de séjour. Le deuxième débouchait
	dans la salle de bains. Après avoir nagé de l’autre
	côté de la maison, Tolk aperçut le troisième
	dans l’ombre d’un élément porteur. Il se
	trouvait près de la cuisine automatique.

	
	Faisant
	demi-tour, Sandal alla fixer des microbombes sur deux des portes.
	Les explosions-flash mettraient les sas hors d’usage, les
	rendant inutilisables pour les mutants.

	
	Retour
	au troisième ! se dit-il en nageant vers l’autre
	côté de la maison.

	
	Dans
	un pavillon en contrebas, une jeune femme qui regardait par le toit
	vitré l’aperçut et s’effraya. À
	l’idée d’une possible effraction, peut-être
	avertirait-elle ses voisins… Tolk tenta de la rassurer par
	des gestes qui se voulaient apaisants.

	
	Il
	se stabilisa devant la troisième issue de secours et prit en
	main le fusil sous-marin armé d’un harpon modifié.
	Il tira sur le levier qui déverrouillait le sas et appuya sur
	la commande d’ouverture. Il dut patienter pendant que la
	chambre se remplissait d’eau. Quand les pressions
	s’égalisèrent, le vantail coulissa et
	l’éclairage s’activa. L’aquanaute se glissa
	à l’intérieur.

	
	Le
	premier pas, songea-t-il en refermant le panneau derrière
	lui.

	
	Tandis
	que les pompes évacuaient l’eau, il retira ses palmes,
	repoussa le masque sur son front, coupa son alimentation en air et
	ôta de sa bouche l’embout du respirateur. Le niveau
	descendait lentement. Sandal sortit une troisième charge
	qu’il fixa sur la porte intérieure. Il considéra
	la microbombe avec un hochement de tête approbateur, puis se
	prépara à la suite.

	
	Il
	étudia rapidement le schéma de l’habitation fixé
	à la paroi. Il connaissait déjà par l’un
	des témoignages la grande salle où séjournaient
	les mutants. Il repéra la salle de bains, la cuisine, et
	quatre autres pièces dont il n’aurait probablement pas
	à s’occuper. Inutile de faire le tour du propriétaire
	au risque d’être découvert.

	
	— Le
	sas est vide, annonça le système de contrôle.

	
	L’Exotan
	ouvrit et avança silencieusement dans le couloir. Il
	n’entendit pas un bruit, à l’exception de
	halètements et de quintes de toux qui résonnaient
	étrangement.

	
	Il
	se dirigea à pas de loup vers la pièce d’où
	provenaient ces râles. Près de l’entrée du
	séjour, il découvrit Alaska Saedelaere. Celui-ci leva
	la main, écartant largement les doigts pour indiquer que les
	cinq autres occupants se trouvaient dans la salle commune.

	
	S’approchant
	prudemment du seuil, Tolk aperçut, de trois quarts arrière,
	le robot auxiliaire et l’énorme crâne de Corello
	qui en émergeait. Le jeune homme bondit et braqua son fusil
	sous-marin. Se fiant à son instinct, il tira un harpon
	modifié, qui frappa l’engin porteur à deux
	doigts du visage du Supermutant. L’ampoule éclata,
	libérant le paranarcotique gazeux.

	
	Mission
	accomplie ! se dit Sandal.

	
	Par
	précaution, il décocha un second projectile contre
	l’une des parois, puis il se hâta de retourner sur ses
	pas.

	
	Tout
	en courant, il appuya sur une touche de son bracelet multifonctions.
	Deux détonations sourdes retentirent. L’appareil avait
	émis les impulsions déclenchant l’explosion des
	microbombes posées sur les autres accès de secours.
	Ensuite, l’Exotan diffusa le signal codé annonçant
	son succès.

	
	Dépassant
	la salle de bains, il s’engouffra dans le sas, referma le
	vantail derrière lui et actionna le levier qui laissait libre
	accès à l’eau. Quand le voyant vert indiquant
	l’égalisation des pressions s’alluma. Sandal
	quitta la chambre puis boucla le panneau et activa la microbombe,
	rendant cette troisième issue impraticable.

	
	Le
	jeune homme pouvait maintenant rejoindre ses compagnons sur le Santu
	Giovanni.

	
	Ce
	fut Pietro Lorusso qui l’aida à escalader l’échelle
	et à enjamber le bastingage sculpté.

	
	Sandal
	arracha le masque et le bonnet, puis il demanda :

	
	— Avons-nous
	capturé les mutants ?

	
	— L’intervention
	est en cours, répondit le marin. Vos amis se sont rendus sur
	place.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Une
	unité des services secrets équipée de
	paralysateurs et de masques à gaz pénétra dans
	l’appartement par l’accès terrestre.

	
	Les
	agents ne trouvèrent pas les mutants.

	
	Ribald
	Corello était évanoui ; il avait l’air
	totalement épuisé. Les agents déposèrent
	le petit homme dans un conteneur spécial. Par le réseau
	de couloirs, ils le ramenèrent à l’extérieur,
	ainsi que son robot porteur. Ils les embarquèrent dans un
	glisseur rapide qui stationnait sur une surface engazonnée. À
	peine ses portières s’étaient-elles refermées
	qu’il décollait pour foncer vers un petit vaisseau
	spatial planant au-dessus de la mer. Ce dernier récupéra
	l’arrivant et appareilla aussitôt.

	
	Non
	seulement Corello était maintenant en sécurité
	mais, parapsychiquement neutralisé, il ne pouvait plus être
	utilisé comme voie de retraite pour les egos des mutants.

	
	Grâce
	aux téléporteurs, le commando du Santu Giovanni
	avait rejoint le groupe d’intervention de la Défense
	Solaire. Perry Rhodan était en grande discussion avec Alaska
	Saedelaere.

	
	— Tout
	est allé terriblement vite, expliquait l’homme au
	masque. Le gaz s’est libéré puis, par sécurité,
	Sandal a tiré une deuxième fois, contre la paroi.
	Corello a été immédiatement paralysé.
	J’ai feint de m’endormir, ce qui m’a
	vraisemblablement sauvé la vie. Ce qui m’a le plus
	surpris, c’est la réaction des mutants. En entendant la
	décharge, ils ont disparu comme l’éclair. Ce
	doit être Tako Kakuta qui…

	
	Il
	fut interrompu par un homme des services secrets qui se
	rematérialisa avec Ras Tschubaï et s’adressa au
	Stellarque :

	
	— Monsieur,
	l’opération au Tibet s’est soldée par un
	échec. Nous avons découvert l’appartement dont
	Alaska nous a donne la position, mais il était vide. Nous
	sommes arrivés trop tard.

	
	Rhodan
	se mordit la lèvre inférieure et jura :

	
	— Sacrebleu !

	
	— Je
	suis désolé, Monsieur !

	
	Tout
	le monde se retira lentement de la maison et regagna Empire-Alpha.
	Quelques spécialistes d’Atlan demeurèrent sur
	place à la recherche de traces.

	
	Alaska
	et Rhodan restèrent seuls dans un couloir Ras les attendait à
	la sortie.

	
	— À
	part le fait que nous vous avons récupérés,
	vous et Corello, nous en sommes au même point qu’auparavant !
	déclara le Stellarque avec un rictus amer. La fuite semble
	être leur sport favori.

	
	— En
	réalité, nous ne pouvions rien attendre d’autre
	de leur part ! rétorqua l’homme au masque.

	
	Rhodan
	se dirigea vers la sortie de l’appartement.

	
	— Que
	voulez-vous dire ? demanda-t-il, abattu par l’inutilité
	de tous leurs efforts.

	
	— Eh
	bien, leur cerveau fonctionne parfaitement. J’ai eu l’occasion
	de les écouter. Ils étaient presque continuellement
	maîtres de leur intelligence.

	
	— Oui,
	vous avez raison. Rentrons à Empire-Alpha pour panser nos
	plaies et attendre une autre alerte concernant les mutants.

	
	A
	peine une demi-heure plus tard, tous les agents qui avaient
	participé aux opérations avaient regagné les
	salles souterraines du quartier général. Le filet
	s’était bien refermé sur les fuyards, mais ils
	avaient réussi à s’échapper par l’unique
	maille défectueuse.

	
CHAPITRE II

	Ce
	matin du 28 mai, les nuages au-dessus de Terrania flottaient
	plus bas que d’habitude. Leur teinte grisâtre semblait
	refléter la nature des pensées qui animaient Rhodan et
	ses collaborateurs.

	
	Il
	pleuvait continuellement. La pluie abondante n’améliorait
	pas le moral des gens chargés du problème « mutants ».
	Ils étaient tous comme assis sur des charbons ardents. Un
	sentiment de désastre menaçant, qui les tourmentait
	déjà depuis quelques jours, grandissait de plus en
	plus ces dernières heures. Il ne les paralysait pas vraiment,
	mais les animait d’une sourde colère. C’était
	celle de l’homme qui avait mis toutes ses capacités en
	jeu et avait néanmoins échoue. La gigantesque
	machinerie menée par Galbraith Deighton restait pour ainsi
	dire au point mort. Sur toute la Terre, la surveillance avait été
	renforcée.

	
	Déjà
	extrêmement nerveux. Rhodan buvait une tasse de café.

	
	— Je
	le sens venir… soupira-t-il en frappant la table du plat de
	la main.

	
	— Quoi
	donc, Barbare ? s’enquit Atlan.

	
	— Je
	sens qu’une autre alerte peut arriver à tout instant.
	Et je sens également qu’en intervenant sur place, nous
	devrons une fois de plus constater notre impuissance.

	
	Sandal
	se posait des questions tout à fait différentes. Il
	avait eu l’occasion de neutraliser Corello. L’opération
	avait été un succès, et l’on avait aussi
	pu sauver Alaska. Toute retraite avait alors semblé coupée
	aux mutants, apparemment réduits à la défensive.

	
	Mais
	j’ai dirigé mon deuxième tir sur la paroi…
	Si j’avais tiré plus prés de Tako Kakuta,
	l’unique téléporteur du groupe, il aurait
	certainement été paralysé instantanément
	par le parnomotio-B. Les troupes auraient alors pu cueillir les
	mutants comme des fleurs, et les malheureux seraient à cette
	heure en traitement dans un hôpital.

	
	L’Exotan
	n’avait cessé de revoir mentalement le film des
	événements. Il se demandait si, dans le feu de
	l’action, il avait commis une erreur ou si, après son
	premier tir, il aurait pu être influencé par Ishibashi,
	l’hypnosuggesteur du groupe…

	
	Sandal
	ne dit mot, jugeant secondaires ses remords. Il en reparlerait au
	Stellarque s’il trouvait un instant propice.

	
	— Nous
	devons compter avec la possibilité d’arriver encore
	trop tard ! déclara Deighton.

	
	— Si
	nous pouvions éviter cela… soupira Rhodan en se
	passant la main dans les cheveux.

	
	— A
	la prochaine alarme, nous devrons certainement nous lancer dans une
	chasse à l’homme d’un point à l’autre
	de la Terre, jusqu’à ce que leur énergie vitale
	soit épuisée ! souligna le docteur Terzyu.

	
	— Je
	crois moi aussi que cela se déroulera ainsi approuva
	l’Exotan.

	
	Ils
	prirent leur mal en patience et attendirent. La dernière
	nuit, qu’ils avaient passée totalement attelés à
	leurs tâches, avait été tranquille. Aucun signe
	de ceux qu’ils recherchaient.

	
	Atlan
	marchait nerveusement dans la salle. Il finit par se diriger vers un
	intercom. Après un instant de réflexion, Il composa un
	numéro.

	
	— Monsieur ?
	s’enquit l’officier de service.

	
	— Établissez-moi
	une liaison sécurisée avec le contrôle de vol !

	
	Cela
	ne prit pas longtemps. Un spécialiste de l’O.M.U. se
	tenait à côté du responsable de l’astroport
	de Terrania, où il avait été détaché
	pour la durée de cette mission.

	
	— Lord-Amiral ?
	Que désirez-vous ? demanda-t-il.

	
	— Pouvez-vous
	contacter immédiatement le vaisseau ?

	
	— Naturellement,
	Monsieur.

	
	— Bien,
	j’attends ! répondit Atlan en s’asseyant sur
	l’accoudoir d’un des fauteuils et en croisant les
	jambes.

	
	— La
	liaison est établie, Monsieur !

	
	— Merci !

	
	Le
	moniteur afficha l’image du commandant d’un navire qui
	avait appareillé de Terrania douze heures auparavant, avec à
	son bord un précieux chargement.

	
	— Le
	mot de passe ! exigea l’Arkonide.

	
	— Le
	but doit rapidement être atteint… énonça
	le colonel de l’O.M.U.

	
	— … Car
	rapidité et détermination priment sur tout le reste,
	compléta le Lord-Amiral. Comment va notre invité ?

	
	— Ribald
	Corello se trouve dans une cabine de notre infirmerie. Il est
	surveillé par des médecins et des robots. Il s’est
	réveillé il y a quelques minutes.

	
	— Et ?
	demanda Atlan.

	
	Derrière
	lui, dans la salle, le silence régnait. Tout le monde
	écoutait.

	
	— Il
	ne souffre que d’un profond épuisement. Il se souvient
	des dernières minutes avant sa perte de conscience et
	aimerait remercier les personnes impliquées.

	
	— Parfait !
	répliqua l’Arkonide. Tout est en ordre à bord ?
	Des observations ?

	
	— Non,
	Monsieur ! répondit le commandant.

	
	— Où
	en êtes-vous ?

	
	— Nous
	atteindrons notre but dans environ douze heures, Monsieur.

	
	Atlan
	hocha la tête et montra pour la première fois des
	traces de soulagement.

	
	— Je
	suis très satisfait. dit-il. Je vous remercie. Une fois sur
	Quinto-Center, vous veillerez à ce que Corello soit
	parfaitement en sécurité.

	
	— Selon
	son propre désir, il a demandé à être
	anesthésié avec le paranarcotique. Il veut exclure
	toute possibilité d’être repéré et
	contrôlé à nouveau.

	
	— Excellent !
	approuva l’Arkonide. Je vous rejoindrai dès que je
	pourrai.

	
	Atlan
	n’avait pas atteint la table lorsque l’écran
	flamboya de nouveau.

	
	— Alerte
	aux mutants ! clama une voix.

	
	Tout
	le personnel présent dans la salle sursauta. Sandal saisit
	son arc et se tourna vers le moniteur. L’image changea et
	montra une région où la végétation le
	disputait encore à quelques traces de désert, puis une
	piste de plastobéton où stationnait un vaisseau.

	
	— Ici
	l’astroport du Kalahari ! rapporta un contrôleur.
	Vous voyez ici le cargo Tomparini. De violents combats
	semblent se dérouler à bord. Nous demandons d’urgence
	votre aide.

	
	— Ici
	Empire-Alpha. Kalahari-Port, préparez-vous pour la
	synchronisation des transmetteurs de matière !

	
	Après
	un rapide échange de données, les champs de transfert
	se déployèrent.

	
	Le
	groupe d’intervention, qui était en alerte permanente,
	se précipita dans la salle.

	
	Rhodan
	supposait qu’il y avait un contact entre la tour de
	l’astroport et le navire, sinon personne n’aurait pu
	remarquer qu’un âpre combat s’y déroulait…
	Il fit un signe à un technicien des communications.

	
	— J’ai
	besoin d’une liaison hypercom avec ce vaisseau. Quant aux
	autres, rendez-vous à Kalahari-Port ! Vite !

	
	L’équipe
	s’engouffra à toute allure sous les arcs lumineux des
	transmetteurs. Quelques secondes plus tard, le Stellarque était
	seul devant l’écran.

	
	L’événement
	qu’avait évoqué Paih Terzyu peu de temps
	auparavant se réalisait : une course de vitesse. En
	quelques secondes à l’autre bout du monde !

	
	Le
	modeste astroport du Kalahari n’était desservi que par
	des navires marchands de maximum cent mètres de diamètre.
	Le vaisseau sur l’image n’en mesurait pas plus de
	soixante, c’était une nef rapide convoyant des
	cargaisons précieuses.

	
	— Où
	en est-on ? demanda Rhodan au technicien des communications.

	
	— Monsieur,
	la liaison est établie avec le réseau vidéo
	intérieur !

	
	Un
	brouhaha jaillit des haut-parleurs, provenant du vaisseau et de tous
	les services annexes.

	
	Le
	Stellarque respira profondément et gronda :

	
	— Silence !

	
	A
	présent, seules les voix émanant de la nef se
	faisaient entendre. Des bruits. Un tir. Puis l’image tremblota
	légèrement.

	
	— Je
	m’adresse aux huit mutants, reprit Perry. Je sais que vous
	êtes dans le Tomparini ! Vos corps se décomposent,
	vous êtes proches de la mort. Il ne vous reste que quelques
	heures ! Corello est hors de votre portée ! Venez !
	Laissez-nous vous aider.

	
	On
	entendit un autre tir, puis des bruits de pas précipités.

	
	Personne
	ne répondait.

	
	Rhodan
	pénétra dans le transmetteur et se retrouva aussitôt
	au pied de la tour de l’astroport du Kalahari.

	
	Un
	homme vint vers lui et parla à voix basse :

	
	— Nous
	avons déclenché l’alarme après qu’un
	des membres de l’équipage nous a prévenus par
	radio.

	
	— Faites-moi
	le point de la situation. Que se passe-t-il ?

	
	Les
	mutants de la Milice avaient déjà déployé
	leurs facultés parapsychiques. Ils tentaient, malgré
	le chaos grandissant, de sonder l’intérieur du
	vaisseau. Ils finirent par rapporter au Stellarque que les dix-sept
	hommes de ce cargo avaient été rassemblés dans
	la cafétéria et seraient vraisemblablement utilisés
	comme otages, à moins que ce ne fût comme auxiliaires.

	
	Rhodan
	se tourna vers l’Exotan et le mulot-castor.

	
	— Sandal !
	Avez-vous des grenades à gaz anesthésiant ?

	
	Tolk
	acquiesça.

	
	— L’Émir !
	ordonna Rhodan. Saute avec Sandal dans la cafétéria.
	Neutralisez l’installation de renouvellement d’air puis
	lâchez une grenade dans la salle.

	
	— Et
	ensuite ?

	
	— Vous
	revenez immédiatement ici ! enjoignit le Stellarque.

	
	Les
	deux compagnons disparurent aussitôt.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Clyde
	Napora était le navigateur du Tomparini. Il gisait
	dans un angle de la centrale, hors du champ d’acquisition des
	caméras. Il s’efforçait de ne pas gémir.
	Une force inconcevable l’avait soulevé alors qu’il
	se tenait devant la console de communication et transmettait
	l’avertissement à la tour. Il avait alors été
	projeté au travers de la salle contre un pupitre.

	
	Il
	tentait de se remémorer le mouvement. Au moment où
	l’impact allait probablement lui fracturer la colonne
	vertébrale, quelque chose comme de la ouate ou de l’eau
	l’avait enveloppé. L’effet d’accélération
	avait été amorti. La force inconnue l’avait
	alors laissé retomber négligemment.

	
	Quelqu’un
	bougea près de lui. Il le devina plus qu’il ne le vit.

	
	Une
	voix, chargée de souffrance et de fatigue, souffla
	doucement :

	
	— Encore
	un, Betty. Porte-le avec les autres !

	
	Clyde
	se sentit de nouveau soulevé… par une main qui lui
	parut d’une longueur surnaturelle – au moins
	deux mètres de long ! – et qui tremblait
	fortement, comme si la personne avait une fièvre importante.

	
	À
	demi conscient, il vit défiler des couloirs. Il sursauta
	lorsque son dos entra durement en contact avec le comptoir de la
	cafétéria et qu’un café renversé
	lui mouilla les cheveux. Au moment où il tournait la tête
	vers l’entrée du local, la porte et les verrous
	magnétiques se refermèrent sans que personne ne les
	manœuvre. Les mutants avaient rassemblé tout l’équipage
	dans cette salle.

	
	— Non !
	gémit le navigateur.

	
	Brusquement,
	l’air scintilla. Une petite créature se rematérialisa
	en compagnie d’un grand Arkonoïde qui portait un arc
	immense. Alors que des grincements retentissaient du côté
	des circuits de conditionnement d’air, l’homme lança
	quelque chose entre les tables.

	
	Puis
	Clyde Napora perdit une seconde fois connaissance.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Kitaï
	Ishibashi tentait de se remémorer un temps qui, pour lui,
	n’était après tout pas si lointain. Il était
	assis dans le siège du pilote et réfléchissait
	à la procédure à suivre pour faire appareiller
	un vaisseau.

	
	— Bon
	sang ! jura Wuriu Sengu. Ils ont anesthésié tous
	les otages. Je l’ai vu. Un jeune homme aux cheveux blancs a
	lancé une grenade à gaz.

	
	Le
	synthoïde hébergeant l’esprit du Japonais chancela
	comme un homme ivre à travers la petite centrale
	ultra-moderne et se laissa tomber dans un fauteuil.

	
	A
	genoux, Tako Kakuta émergea du néant et reprit
	péniblement sa respiration ; il avait une main posée
	sur le bras d’un officier. Celui-ci, inconscient, demeura
	allongé par terre.

	
	— Comme
	aides, ils sont maintenant inutilisables, murmura le téléporteur.
	Voici le commandant… Il est totalement endormi.

	
	— Réveille-toi !
	s’irrita André Lenoir. Réveille-toi ! Tu ne
	dors pas !

	
	Le
	fascinateur utilisait ses forces parapsychiques pour tenter de
	ranimer l’officier, sans succès.

	
	Une
	crampe fulgura dans sa jambe, mais il la négligea, car son
	attention fut détournée par la voix de Rhodan
	résonnant dans toutes les salles du vaisseau.

	
	— Il
	faut fuir ! cria Ishibashi.

	
	Il
	était né, avait vécu et était mort. Au
	moment de sa mort, son esprit avait mis en œuvre une faculté
	dont le fascinateur ignorait l’existence et l’avait
	précipité, un demi-millénaire durant, dans une
	vie dont la description défiait l’imagination humaine.
	Et il mourait maintenant une deuxième fois. Il le savait,
	mais il n’était pas encore prêt à en tirer
	lui-même les conséquences.

	
	Fuir !

	
	La
	panique le tenaillait.

	
	Betty
	Toufry s’effondra et se mit à pleurer frénétiquement.

	
	Par
	télékinésie, Yokida actionna la commande
	principale et lança :

	
	— Fais
	appareiller le vaisseau, Kitaï !

	
	Ishibashi
	se souvenait de leviers déterminés qu’il fallait
	manœuvrer pour activer les machines. Dans les navires qu’il
	avait pilotés cinq cents ans plus tôt, ils commandaient
	la distribution de puissance vers les propulseurs. Mais où
	étaient-ils sur ce tableau de bord ? Il fit un essai.

	
	— Ce
	n’est pas ça ! L’énergie est mal
	répartie cria Son Okura.

	
	Kitaï
	réfléchit. Ses mains tremblotaient au-dessus du
	pupitre, affaiblies par l’épuisement auquel venait
	s’ajouter la terreur qu’il éprouvait. Il était
	complètement désorienté. Il ferma les yeux pour
	tenter d’élucider la nouvelle disposition de nombreux
	leviers, mais ses souvenirs lui montraient toujours les anciens
	panneaux de contrôle. La technologie de ce navire était
	beaucoup trop avancée ! Il n’y arriverait pas !

	
	Il
	activa l’un après l’autre les propulseurs, puis
	les champs antigrav.

	
	Okura
	poussa des cris stridents.

	
	— Je
	vois le flux énergétique, j’entends les relais !
	Mais ce n’est pas suffisant ! Arrête !

	
	Un
	grand silence s’instaura.

	
	Dans
	la centrale, les huit corps subissaient une constante dégradation
	cellulaire et n’étaient presque plus capables d’actions
	coordonnées.

	
	— Tako !
	appela Ishibashi.

	
	— Oui ?

	
	— Amène
	Betty ici !

	
	— Pourquoi ?

	
	Tentant
	de forcer son larynx, l’hypnosuggesteur ne réussit qu’à
	pousser un cri inarticulé :

	
	— Obéis !

	
	Une
	voix lui chuchotait continuellement :

	
	— Vous
	êtes finis ! Vous êtes finis ! Vous êtes
	finis !

	
	Kakuta
	effectua un bref aller-retour par téléportation et
	déposa la jeune femme contre la console de pilotage. La
	détresse poussait les mutants à utiliser tous leurs
	dons. Si leur système nerveux ravagé et leurs doigts
	en lambeaux ne leur permettaient plus de manipuler les commandes,
	ils les activeraient par télékinésie.

	
	— Betty,
	ici ! gémit Ishibashi.

	
	Un
	levier se déplaça, comme animé par une main
	invisible. Les propulseurs hurlèrent et les tuyères
	crachèrent leurs jets corpusculaires. Un rugissement
	d’appareils surmenés envahit le vaisseau, et des
	indicateurs montèrent dangereusement dans le rouge.

	
	— Non !
	Surcharge ! Diminue !

	
	Le
	grondement s’interrompit. L’essentiel était de
	faire appareiller le navire. Une fois qu’ils auraient décollé,
	il n’y aurait plus besoin de contrôler aussi précisément
	les réglages pendant le vol.

	
	Dans
	son fauteuil, Wuriu Sengu poussa un gémissement :

	
	— Je
	les vois ! Ils arrivent ! Rhodan et ses gens sont là !

	
	— Plus
	vite ! haleta Ishibashi.

	
	Une
	autre série de commandes furent exécutées.
	Betty suivit les directives de Kitaï et, toujours grâce à
	ses parafacultés, pressa des touches, actionna des
	commutateurs et ajusta des régulateurs.

	
	La
	voix d’un contrôleur de l’astroport jaillit d’un
	haut-parleur. Tama Yokida se rappela certains appareils. Il activa
	télékinétiquement le synchronisateur principal.
	Ce dispositif biopositronique de contrôle empêchait
	normalement tout écart de poussée sur l’ensemble
	des tuyères. Malgré cela, le vaisseau refusa de
	bouger, car les valeurs programmées par Betty Toufry selon
	les instructions d’Ishibashi étaient incorrectes.

	
	— Que
	se passe-t-il ? s’irrita Kakuta.

	
	Offrant
	une image lamentable, ils demeuraient assis, tout justes capables de
	bouger. Une autre partie de l’énergie vitale de leurs
	corps d’emprunt avait été consommée lors
	du combat contre les membres d’équipage. Ils avaient dû
	maîtriser les dix-sept hommes parce que le navigateur avait
	donné l’alarme et ameuté ses collègues en
	découvrant les intrus.

	
	Les
	endroits où les poings des Terraniens avaient frappé
	les synthoïdes n’étaient plus que des plaies
	ouvertes. Seule la défaillance de leur système nerveux
	les empêchait de ressentir la douleur.

	
	— Pourquoi
	ne démarrez-vous pas ? murmura Ralf Marten.

	
	À
	cet instant, les machines rugirent et soulevèrent le vaisseau
	sur un côté. Lorsque l’inclinaison fut trop
	forte, un programme de sécurité prit le relais et
	désactiva les propulseurs. Comme le système antigrav
	n’était que vaguement ajusté, le navire retomba
	durement sur ses étançons.

	
	Kitaï
	Ishibashi fut projeté au milieu de la centrale. Betty Toufry
	glissa du pupitre et heurta le socle de la table de navigation.

	
	André
	Lenoir se traîna jusqu’au panneau de commande, regarda
	les indications des cadrans, puis il se retourna en secouant la
	tête. Il ne comprenait plus cette technologie. Il ne pouvait
	rien faire. Il chercha un fauteuil du regard.

	
	— Besoin
	de repos… gémit-il. La paix… ! Je veux
	mourir…

	
	Il
	s’assit lentement sur le siège. Les meurtrissures de
	ses chairs le rendaient presque fou de douleur. De la sueur suintait
	sur son visage. Il s’agrippa aux accoudoirs, fléchit
	les genoux et pencha la tête. Ses doigts, dont l’extrémité
	saignait, pressèrent une touche. Le fauteuil-contour se
	déplia et, avec un faible cliquetis, se bloqua en position
	couchette.

	
	Dormir !

	
	Cette
	pensée gagnait en puissance et tendait à dominer
	toutes les autres, poussant l’esprit à se réfugier
	dans des ténèbres salvatrices. Répondant à
	une impulsion atavique issue de sa mémoire cellulaire, le
	corps synthétique se recroquevilla en position fœtale.
	Lenoir s’endormit.

	
	Lorsque
	le synchronisateur principal grilla dans une gerbe d’étincelles,
	Tako Kakuta eut un sursaut ; il voulait faire quelque chose.
	Son intelligence était toujours aussi vive qu’avant,
	mais la pression du désespoir était devenue plus forte
	et inhibait sa volonté.

	
	Quelque
	part dans le vaisseau, quelqu’un désactiva les
	générateurs d’énergie et bloqua les
	commandes. Avant que l’un des mutants n’ait pu réagir,
	tous les circuits du vaisseau furent neutralises.

	
	— Ralf !
	cria Kakuta.

	
	Marten
	releva la tête.

	
	— Que
	veux-tu ? demanda-t-il. Laisse-moi mourir…

	
	— Nous
	retournons vers Corello. Peux-tu le repérer ? Allez !
	Vérifie ! Nos vies sont en jeu !

	
	Après
	une pause, le psychoprojecteur secoua la tête et déclara
	de sa voix enrouée :

	
	— Nous
	ne réussirons plus. Corello est introuvable. Et il doit
	toujours être sous l’effet de ce paranarcotique.

	
	— C’est
	fini ! souffla Wuriu Sengu.

	
	Tous
	le reconnaissaient désormais : ils étaient
	arrivés au point final de leur long périple à
	travers l’hyperespace et l’effrayant présent. Ils
	n’avaient plus d’autre issue que la mort définitive.
	Les corps de synthèse trop rapidement arrives à
	maturité dépérissaient et n’existaient
	encore que parce qu’une volonté inébranlable les
	maintenait debout. Tout n’était qu’une question
	de jours, voire d’heures,

	
	Ils
	devaient se rendre. La perspective d’une guérison ou au
	moins d’une prolongation de leur vie était préférable
	à l’autre terme de l’alternative. Tant qu’il
	existait un minuscule espoir, il était plus raisonnable et
	plus logique d’en profiter.

	
	Betty
	Toufry rampa jusqu’au pupitre de contrôle sur lequel
	elle s’appuya pour se redresser. La peur de la mort imminente
	les poussait à un dernier effort. La jeune femme brancha
	l’intercom. Un écran s’illumina et montra un
	groupe de gens, avec parmi eux le Stellarque. Ils se retournèrent
	lentement. Rhodan eut beaucoup de mal à identifier le
	synthoïde féminin.

	
	— Betty !
	Betty Toufry… Vous… bégaya-t-il.

	
	La
	télékinésiste répondit d’une voix
	éraillée :

	
	— Nous
	nous rendons. Venez nous chercher. C’est terrible. Nous
	voulons seulement… du repos… la paix.

	
	Toute
	énergie l’abandonna. Elle desserra la prise de ses
	doigts ensanglantés et écorchés, et s’affaissa
	devant le pupitre. Alors qu’elle se croyait sur le point de
	mourir, elle sentit qu’il lui restait plus de vie qu’elle
	ne le supposait. Elle put entendre distinctement Perry Rhodan
	réclamer d’urgence une assistance médicale. La
	jeune femme imagina les glisseurs-ambulances qui, sirènes
	hurlantes, se détachaient de la bordure de l’astroport
	se dirigeaient en toute hâte vers le vaisseau.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Ras
	Tschubaï se téléporta aussitôt dans le
	poste central. Il ouvrit le sas polaire et tous les accès qui
	avaient été verrouillés, fortuitement ou
	intentionnellement, par les mutants. La terrible odeur de mort qui
	régnait à l’intérieur du Tomparini
	s’évacua progressivement.

	
	L’intervention
	des médecins allait se dérouler avec une efficacité
	militaire. L’astroport du Kalahari avait été la
	dernière étape des fuyards dans leur course autour du
	monde, et peut-être constituerait-elle le premier jalon d’une
	nouvelle phase, marquée, elle, du sceau de l’espoir.

	
	L’Émir
	se téléporta avec Perry Rhodan et Atlan dans la
	centrale.

	
	Le
	Stellarque observa attentivement les lieux sans mot dire, puis il se
	dirigea vers les mutants affaissés sur le sol.

	
	— Je
	ne m’attendais pas à cela, murmura-t-il avec stupeur.

	
	Il
	connaissait la mort sous presque toutes ses formes, rapides ou
	lentes. Sur d’innombrables champs de bataille, il avait vu les
	cadavres d’une multitude de créatures, Terraniens et
	extraterrestres, brûlés par des radiants, déchiquetés
	par décompression… Il avait vu une incroyable variété,
	de maladies, naturelles ou causées par des agents pathogènes
	artificiels. Ce dont il était témoin ici dépassait
	de loin tous ses souvenirs.

	
	Seize
	médirobots surgirent du puits antigrav, suivis de médecins.
	Atlan les dirigea vers les huit mutants.

	
	— Allez-y
	très doucement ! leur recommanda l’Arkonide.

	
	Les
	machines avaient été préparées avec un
	programme spécial. Assistées par les praticiens, elles
	soulevèrent les corps sur les plates-formes antigrav, avec
	une prudence toute mécanique. Des seringues sifflèrent
	et administrèrent des antalgiques dans les tissus
	déliquescents.

	
	— Huit
	glisseurs spéciaux attendent à l’extérieur,
	déclara Rhodan. Les équipes médicales restent
	avec les mutants pour s’occuper d’eux.

	
	Le
	chef de l’opération, un homme aux cheveux blancs, se
	redressa à côté du corps d’André
	Lenoir et dit avec effroi :

	
	— Monsieur !

	
	— Oui ?

	
	— Ils
	vont très mal. Si un miracle ne se produit pas, nous devons
	nous attendre à une mort prochaine !

	
	Un
	regard suffit aux deux hommes pour se comprendre.

	
	Tout
	a-t-il été vain ?

	
	Les
	traits de Perry Rhodan se durcirent.

	
	— Après
	les avoir vus ainsi, je le craignais, répliqua-t-il. Faites
	l’impossible ! Les accompagnez-vous ?

	
	— Naturellement.

	
	Guidé
	par une équipe de deux médirobots et quatre
	infirmiers, le premier brancard antigrav plana jusqu’à
	l’ascenseur principal et descendit rapidement jusqu’au
	sas polaire inférieur. Le Stellarque crut saisir une
	étincelle dans les yeux de l’un des synthoïdes,
	comme s’il voulait parler mais sans pouvoir le faire par
	manque de forces. Le corps d’emprunt du mutant était
	détendu, parfaitement relâché.

	
	Les
	autres civières prirent le même chemin que la première,
	tandis que le système de ventilation insufflait à
	plein régime de l’air frais dans la salle.

	
	— Nous
	les emmenons à l’hôpital d’Empire-Alpha,
	déclara Rhodan. Paih Terzyu, un médecin arra de Tahun,
	vous y attend. Il vous aidera, c’est un spécialiste de
	ce genre de cas.

	
	— Parfait !
	approuva le praticien aux cheveux blancs.

	
	— Nous
	lutterons ! assura le Stellarque. Nous lutterons pour leurs
	vies avec tous les moyens dont nous disposons. Jusqu’à
	l’extrême limite.

	
	— Bien
	sûr ajouta Atlan. Nous ferons tout pour les sauver !

	
	La
	dernière plate-forme quitta le poste central. Les brancards
	furent poussés dans les glisseurs rapides, suivis par les
	équipes médicales et les médirobots. Via des
	couloirs prioritaires dégagés pour eux, les véhicules
	foncèrent vers le nord-est, en direction de Terrania.

	
	Tous
	les premiers soins possibles avaient été prodigués
	aux synthoïdes, même si cela ne servait qu’à
	stabiliser au mieux leur état critique. À l’hôpital
	d’Empire-Alpha, Paih Terzyu avait été prévenu
	dès la reddition des mutants. Il attendait ses patients, prêt
	à pratiquer des examens plus approfondis et à
	commencer les traitements.

	
	Les
	huit mutants avaient retrouve leurs vieux amis.

	
	Sont-ils
	revenus pour mourir ? Ou bien ont-ils une chance, même
	minime ? pensa Perry
	Rhodan tandis qu’il rendait visite à la deuxième
	équipe, qui s’occupait des hommes encore engourdis du
	Tomparini.

	
CHAPITRE III

	Terrania,
	30 mai 3444, 20 heures

	
	

	

	
	Rhodan
	poussa un léger soupir.

	
	Il
	était tard, et il aspirait à regagner sa petite maison
	du lac de Goshun.

	
	Deighton
	venait de rapporter que l’état d’alerte avait été
	levé. Le quotidien des Terriens n’était plus
	rythmé par l’affaire des mutants. L’intérêt
	des médias s’était déjà tourné
	vers d’autres sujets. L’Humanité avait reçu
	les informations qui s’imposaient, sans plus. Quant à
	l’opposition politique, on ne lui en avait pas dit davantage
	qu’à l’homme de la rue.

	
	Perry
	écarta son fauteuil et se dirigea lentement vers la fenêtre.
	Elle n’était évidemment pas constituée
	d’une vitre, mais d’un écran qui montrait les
	images retransmises par des caméras installées en
	surface près de l’immeuble. Le soir tombait sur
	Terrania.

	
	Une
	brève conversation avec Atlan était encore au
	programme, puis il pourrait rentrer chez lui et dormir tout son
	soûl.

	
	Si
	rien ne venait le perturber.

	
	Le
	vibreur de l’entrée interrompit ses pensées. Ce
	ne pouvait être qu’un visiteur important.

	
	— Oui ?
	demanda-t-il. Oh ! C’est vous !

	
	Il
	s’agissait de Paih Terzyu, le médecin arra. L’homme
	mince et d’apparence fragile se baissa machinalement en
	passant l’accès sécurisé, bien que le
	rebord se trouvât à plus de deux mètres et demi
	de hauteur. Il s’approcha et resta debout devant le bureau de
	Rhodan.

	
	— Prenez
	place, le pria le Stellarque en se rasseyant. Que se passe-t-il ?

	
	L’Arra
	poussa un long soupir et déclara d’une voix troublée :

	
	— J’ai
	terminé les premiers examens approfondis il y a quelques
	minutes.

	
	— Et
	le résultat… ? s’enquit Rhodan en fixant
	les yeux rougeâtres de son interlocuteur.

	
	— Nous
	avons fait tout ce que nous pouvions. Si importants que soient les
	moyens de cet hôpital, dans ce cas spécial, ils ne
	suffisent probablement pas. Mais ce n’est pas la raison pour
	laquelle je voulais vous parler. Le diagnostic est sidérant.

	
	— Qu’entendez-vous
	par « sidérant ?

	
	L’Arra
	soupira de nouveau et dit :

	
	— La
	dégradation extérieurement visible des synthoïdes
	reflète parfaitement leurs lésions internes. Non
	seulement leur épiderme est en grande partie nécrosé,
	mais tous leurs organes sont défaillants, y compris le
	cerveau. Vu l’état de leur système sanguin,
	c’est un miracle que l’encéphale soit encore
	irrigué. Je suppose que la volonté de vivre de
	l’esprit est si grande qu’elle soutient les fonctions
	vitales.

	
	« Nous
	avons plongé la femme et les sept hommes dans un bain
	nutritif, puis nous avons recouvert les corps d’un tissu
	cellulaire fraîchement produit, afin de tenter une
	régénération de l’épiderme.

	
	Perry
	approuva d’un signe de tête. Terzyu continua.

	
	— Il
	a fallu réduire quelques fractures, insignifiantes au regard
	des autres dommages. Nous avons neutralisé les centres de la
	douleur et la transmission des impulsions dans les fibres
	nerveuses – ou ce qu’il en reste. Nous avons
	enveloppé les corps de bandages qui diffusent des molécules
	antiseptiques et régénératrices.

	
	« Les
	huit mutants ont été placés en état
	d’apesanteur pour faciliter la circulation sanguine et éviter
	tout contact. À présent, ils dorment et sont alimentés
	artificiellement par perfusion. Voilà où nous en
	sommes !

	
	— Je
	vois, commenta Rhodan. Cela n’est pas aussi inquiétant
	qu’il y parait.

	
	L'Arra
	lâcha un rire désespéré.

	
	— Pas
	inquiétant ? Dans moins d’une semaine, ils seront
	morts. À moins d’un miracle ! Mais je ne suis pas
	en mesure de vous expliquer à quoi il doit ressembler.

	
	Le
	Stellarque réfléchit un moment, puis il demanda :

	
	— N’y
	a-t-il rien à faire ?

	
	— Non,
	répondit le médecin. Demain après-midi, nous
	procéderons à un examen plus minutieux. Pour
	l’instant, nous leur avons prodigué les soins
	nécessaires. Il n’y a rien de plus à faire.

	
	Rhodan
	lui adressa un signe de tête.

	
	— Docteur,
	je vous remercie. Prenez du repos, nous nous reverrons demain pour
	discuter de la suite. Si vous êtes aussi fatigué que
	moi, vous avez vraiment besoin d’une bonne nuit de sommeil.

	
	L’Arra
	sourit et serra la main du Stellarque.

	
	— C’est
	aussi ce que dit mon médecin ! plaisanta-t-il avant de
	partir.

	
	L’intercom
	bourdonna. L’homme de garde au pupitre de contrôle ayant
	reçu l’ordre de filtrer les appels, ce devait être
	une personne autorisée.

	
	L’image
	de Reginald Bull s’afficha sur l’écran.

	
	— Bonsoir,
	Perry, dit-il. Juste un bref intermède afin d’agrémenter
	tes rêves de quelques réflexions.

	
	— Je
	comprends. M’aurait-on encore pris pour cible ? demanda
	Rhodan en croisant les bras sur la table.

	
	— Qu’il
	y ait une opposition politique contre toi, déclara Bull, ce
	n’est certainement pas nouveau.

	
	— Certes
	non !

	
	— Je
	me suis entretenu avec les psychologues. Eux qui prétendent
	lire au plus profond de l’âme humaine, cette nouvelle
	situation les fait plutôt transpirer.

	
	— Pas
	seulement eux ! rétorqua le Stellarque avec une pointe
	d’ironie. Moi aussi !

	
	— C’est
	tout à fait compréhensible. J’en suis au même
	point. Les psys insistent toutefois sur le fait que nos adversaires
	politiques risquent de souligner que l’argent des
	contribuables a été dépensé à
	rechercher huit mutants et qu’avec ce complément de
	facultés parapsychiques, nous ne sommes pas loin de nous muer
	en dictateurs si ce n’est déjà fait !

	
	Le
	Stellarque leva la main et fixa Bully.

	
	— Je
	n’ai pas peur de mener ce genre de combat jusqu’au bout,
	dit-il, mais au cas où tu voudrais savoir si je vais
	m’engager, alors je dois te dire…

	
	Le
	Maréchal d’État afficha un large sourire.

	
	— … Que
	tu ne t’es toujours pas décidé. Je m’en
	doutais. Fais de beaux rêves.

	
	— Merci.

	
	L’écran
	s’éteignit. Bull n’avait rien rapporté de
	très original. Seul le côté « extension
	de pouvoir » était nouveau et risquait de
	provoquer une grave crise de politique intérieure. Rhodan
	hocha la tête et remit ses réflexions à plus
	tard.

	
	Le
	vibreur de la porte retentit de nouveau. C’était – enfin ! – Atlan.

	
	La
	fatigue avait laisse des traces même chez l’Arkonide. Il
	aspirait au luxe de sa salle de bains et à quelques heures de
	repos. De plus, il était pressé, comme quelqu’un
	qui attend la visite d’une femme.

	
	— Je
	viens de parler au commandant du vaisseau, dit-il en marchant
	nerveusement dans le petit bureau. Corello est arrivé à
	Quinto-Center et en excellente condition.

	
	— Et
	les autres participants à cette chasse ? se renseigna
	Perry Rhodan.

	
	— Tous
	sont fatigués comme nous, et satisfaits de l’issue
	positive.

	
	Avant
	que le Stellarque n’objecte, Atlan se retourna, leva la main
	et déclara avec une certaine réserve :

	
	— J’ai
	aussi parlé à Bully et Terzyu. Je sais combien cette
	petite victoire a un goût amer. (Il fit une brève pause
	avant de conclure.) Pour l’heure, les mutants sont soignés
	et l’affaire est close. Nous devrions nous réjouir.
	D’autres problèmes surviendront certainement demain.

	
	Ils
	se serrèrent la main.

	
	Un
	sentiment d’inquiétude tenaillait Rhodan. Il
	pressentait que tout n’était pas encore fini. Mais il
	se dit qu’il ne pouvait rien faire de plus à son
	bureau. Il rangea ses dossiers et ordonna qu’on lui apprête
	un glisseur à la surface.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	En
	chemin vers le niveau zéro d’Empire-Alpha, le
	Stellarque s’arrêta devant un puits express pour
	échanger quelques mots avec une connaissance. Il allait
	prendre congé lorsqu’un hurlement de sirène
	retentit.

	
	— Alerte !
	Alerte ! proclama une voix synthétique.

	
	— Non,
	pas encore soupira Rhodan.

	
	Il
	laissa sur place son jeune interlocuteur et se mit à courir.
	Non loin de l’entrée de l’ascenseur, il y avait
	une station de surveillance, où les agents étaient en
	proie à l’effervescence.

	
	Perry
	pénétra dans la salle et demanda :

	
	— D’où
	vient l’alarme ?

	
	Un
	quadrilatère rouge clignotait sur un diagramme reproduisant
	le plan d’Empire-Alpha.

	
	— La
	clinique ! cria l’un des hommes. C’est à la
	clinique !

	
	Les
	agents pressèrent une série de touches. Des panneaux
	s’abaissèrent, des portes anti-radiations se
	refermèrent, des centrales et des salles de commande furent
	sécurisées. Des robots s’activèrent et se
	dirigèrent vers les emplacements préprogrammés.
	Les gardes bondirent de leurs lits, s’habillèrent en
	toute hâte et coururent aux postes qui leur avaient été
	attribués.

	
	Ce
	ne peut être que les mutants ! songea Rhodan.

	
	Il
	fit un geste vers sa hanche, mais son radiant était resté
	dans un tiroir de son bureau. Le Stellarque jeta un deuxième
	coup d’œil sur le diagramme. Un autre point clignotait.
	Il s’agissait des archives.

	
	Chaque
	chose en son temps ! se dit Perry.

	
	Il
	saisit l’une des armes disponibles dans le poste de
	surveillance et bondit dans l’une des petites capsules qui
	servaient de système de transport.

	
	— A
	l’hôpital ! dit-il au pilote automatique.

	
	La
	machine se précipita à toute allure à travers
	les conduits et s’immobilisa. Juste devant l’entrée
	du service, un garde accueillit Rhodan, le salua sommairement et
	déclara :

	
	— Un
	des mutants a disparu !

	
	Ce
	ne peut être que le téléporteur, Kakuta !
	se désespéra le Stellarque.

	
	Ils
	franchirent des couloirs, traversèrent des salles, gravirent
	un escalier et se retrouvèrent ensuite devant la gigantesque
	galerie panoramique du service de réanimation.

	
	À
	demi nu, Paih Terzyu sortit d’une salle en gesticulant. Il
	offrait une vue presque grotesque. Ici, les sirènes n’étaient
	plus audibles.

	
	— Je
	ne sais pas ce qui… commença l’Arra.

	
	— Tako
	Kakuta s’est probablement échappé, déclara
	le Stellarque. Comme je le vois, les autres sont toujours dans leurs
	caissons antigrav.

	
	Les
	silhouettes étaient suspendues en position horizontale à
	environ un mètre du sol. Au-dessus et en dessous de chacun
	d’eux flottaient de grands plateaux portant des batteries de
	biocapteurs, qui ressemblaient à de la mosaïque
	argentée. De nombreux petits générateurs de
	champ produisaient une apesanteur absolue dans la salle. Les mutants
	étaient maintenus par de minces bandes élastiques qui
	les empêchaient de se blesser par des mouvements désordonnés.
	Ils pouvaient bouger librement dans leur sommeil, mais ils ne
	pouvaient pas quitter le champ antigrav. Les tuyaux souples avec
	lesquels on leur administrait médicaments et liquides
	nutritifs ondulaient lentement.

	
	Le
	médecin arra, qui tremblait de tout son corps, chuchota :

	
	Il
	ne peut pas en être autrement. Ce doit être le
	téléporteur. On ne pouvait pas l’identifier,
	mais une fois, il a dit son nom… Oui. C’est lui.

	
	Le
	Stellarque utilisa l’intercom du poste le plus proche.

	
	— Ici
	Rhodan ! Suis-je en liaison avec les archives ? Un homme
	se plaça dans le champ d’acquisition optique des
	caméras.

	
	— Oui,
	Monsieur. Nous venons d’arriver dans la salle.

	
	— Vérifiez
	ce qui a déclenché l’alarme !

	
	— Un
	instant !

	
	Le
	technicien activa un système de surveillance automatique, qui
	déclara d’une voix monotone :

	
	— Un
	homme est entré ici à 22 h 13. Aucune porte
	n’a été ouverte ou fracturée. Puis
	l’éclairage a été allumé. L’intrus
	a branché tous les appareils et a ensuite fouillé un
	bureau. Je visionne l’enregistrement.

	
	Après
	une pause, la machine continua :

	
	— L’intrus
	a finalement questionné l’automate qui supervise la
	salle de contrôle et a consulté les listes de présence
	ainsi que les numéros des postes visiophoniques. Terminé.

	
	Puis
	le film s’afficha sur un écran de visualisation. Rhodan
	et l’homme de garde, auxquels s’étaient joints
	d’autres gens en l’espace de quelques secondes,
	contemplèrent un étrange spectacle. Une petite
	silhouette blanche recouverte de bandages apparut sans transition.
	Ses mouvements étaient mal coordonnés. L’inconnu
	renversa le contenu de plusieurs tiroirs sur le sol. Puis il
	disparut, pour resurgir aussitôt à côté du
	panneau de contrôle. Il pressa d’autres touches. Les
	lumières des afficheurs et des enregistreurs baignèrent
	la forme blanche d’un halo coloré et vacillant. Une
	voix automatique débita des données. Juste avant que
	l’intrus ne s’esquive, elle avait prononce un numéro
	de local et un nom :

	
	— Perry
	Rhodan, Stellarque.

	
	L’intéressé
	hocha la tête.

	
	— Je
	m’en doutais, affirma-t-il.

	
	Laissant
	son arme sur place, il fit un signe de tête affable à
	l’Arra totalement stupéfait et quitta la salle, l’air
	décidé. Il se rendit à la cabine de transport
	rapide et formula sa destination. Deux minutes plus tard, il
	traversait au pas de course la petite salle de garde qui
	verrouillait le secteur. Des soldats fouillaient les lieux, à
	la recherche de quelqu’un qu’ils n’avaient guère
	de chance d’arrêter : un mutant qui se jouait des
	distances en se téléportant quasi instantanément
	d’un lieu à l’autre était difficile à
	capturer.

	
	Perry
	attendit que la porte de son bureau coulisse, puis il entra dans la
	salle presque sombre. Seul l’écran de visualisation qui
	faisait office de fenêtre montrait l’image de Terrania
	et le ciel étoilé où brillait la Lune. Le
	Stellarque entendit le panneau se refermer derrière lui. Il
	passa la main sur un contact et interrompit une sécurité
	infrarouge. Des îlots de lumière flamboyèrent en
	quatre endroits de la pièce.

	
	— Je
	me doutais que vous m’attendriez ici ! dit calmement
	Rhodan.

	
	Derrière
	la table de travail, entre l’intercom et un modèle
	réduit de l’Astrée, se dressait une
	étrange silhouette. Sa main droite, d’où une
	bandelette pendait en spirale, tenait le radiant lourd du
	Stellarque. Le canon était braqué sur sa poitrine.

	
	— Ne
	bougez pas ! dit Tako Kakuta.

	
	— Je
	voudrais au moins m’asseoir, après toute cette
	agitation ! répliqua Perry en prenant place dans le
	fauteuil normalement destiné aux visiteurs.

	
	Il
	regarda le mutant.

	
	Celui-ci
	ressemblait à une momie, enveloppé dans ses bandages
	ne laissant apparaître que les yeux, les narines et la bouche,
	qui n’était plus qu’un trou ovale bordé de
	croûtes sanguinolentes. La poignée du radiant était
	appuyée sur la table, et le canon suivait en tremblotant
	chaque mouvement du Stellarque.

	
	— Que
	voulez-vous ? demanda Rhodan en scrutant les yeux, vides de
	toute expression, de son interlocuteur.

	
	— Vous
	parler.

	
	La
	voix de Kakuta était celle d’un homme épuisé.

	
	— Vous
	le faites déjà. Que voulez-vous donc me dire ?

	
	— Pourquoi
	nous traquez-vous ? demanda le téléporteur.

	
	— Je
	ne traque personne. J’ai tenté plusieurs fois de
	m’entretenir avec vous afin de vous convaincre. Comme vous
	restiez sourds à nos appels, nous n’avions plus d’autre
	solution que de vous capturer tous les huit. Ce qui est fait !

	
	— Que
	se passe-t-il ? Pourquoi suis-je ici ?

	
	— Parce
	que vous avez fui du seul endroit on vous étiez en sûreté !
	répliqua sèchement Rhodan. De l’hôpital.
	Voulez-vous m’assassiner ?

	
	— Je
	veux seulement vous empêcher de me tuer. De nous tuer !

	
	Le
	Stellarque haussa les épaules.

	
	— Nous
	aurions déjà pu le faire plusieurs fois. Vous le savez
	parfaitement. Nous ne voulons rien d’autre que vous aider. Si
	vous restez assis ici, vous allez vous enrhumer ou attraper une
	grippe.

	
	Kakuta
	réagit avec stupéfaction à cette apostrophe
	ironique.

	
	— Nous
	sauver… haleta-t-il.

	
	— Mon
	garçon, rétorqua le Stellarque, je ne discuterais pas
	avec vous si je ne savais pas que votre raison fonctionne aussi bien
	qu’avant. Vos amis et vous avez peut-être encore une
	semaine à vivre, à condition que vous demeuriez ici, à
	l’hôpital, dans un environnement optimal. Pourquoi
	voudrions-nous tuer des gens qui n’ont plus qu’une
	faible espérance de vie ? Pouvez-vous me le dire ?

	
	— Qu’avons-nous
	exactement ?

	
	Rhodan
	devinait la confusion dans laquelle se débattait le
	téléporteur, mais il le trouvait touchant :
	malgré son propre état, Kakuta se faisait également
	du souci pour ses camarades.

	
	— Vous
	êtes probablement sauvés ! déclara le
	Stellarque.

	
	— Probablement ?

	
	— Nous
	ferons tout ce que peut accomplir l’Empire Solaire, mais nous
	ne sommes pas omnipotents. Au moins pouvons-nous vous éviter
	de souffrir le martyre jusqu’à la mort.

	
	— Le
	problème, ce sont les corps artificiels, n’est-ce pas ?

	
	— Une
	synthèse trop hâtive ! confirma Rhodan.

	
	— Pourquoi
	ne nous laissez-vous pas retourner vers Corello ?

	
	Perry
	respira profondément. Il avait craint cette question.

	
	— Parce
	qu’il y aurait alors neuf cadavres au lieu de huit.

	
	— Où
	est-il ?

	
	— Qui
	ça ?

	
	— N’éludez
	pas ! Je parle de Corello.

	
	— Il
	se trouve presque à l’autre bout de la Galaxie. Hors de
	portée pour nous et pour vous. Nous ne connaissons même
	pas sa position exacte.

	
	— Vous
	mentez !

	
	L’arme
	trembla. L’index boursoufle et ensanglanté se replia
	sur la détente.

	
	— Pourquoi
	mentirais-je à un mourant ? Votre disparition ne
	constituerait pas un avantage pour nous.

	
	Un
	silence pesant s’installa.

	
	— Combien
	de temps nous reste-t-il à vivre ? demanda Kakuta après
	un moment.

	
	— Si
	aucun miracle ne survient, pas plus d’une semaine, répéta
	Rhodan. Vous pouvez toujours téléporter vos camarades
	ailleurs, mais vous mourrez dans d’atroces souffrances.

	
	— Qu’attendez-vous
	de nous ?

	
	La
	conversation tournait en rond.

	
	— Avant
	tout, nous essayons de vous rendre la situation le moins pénible
	possible. Nous avons envoyé des appels de détresse à
	tous les secteurs de la Galaxie. Votre sauvetage coûte du
	temps et de l’énergie à de nombreuses personnes.
	Pourquoi ne me croyez-vous pas ?

	
	— C’est
	difficile, gargouilla Kakuta. Je ne peux pas croire que toute cette
	énergie a été engagée pour nous sauver.
	Je sais que nous devons mourir.

	
	La
	patience du Stellarque était à bout. Il se leva et
	s’avança jusqu’au bureau, sur lequel il s’appuya
	des deux mains, négligeant le canon du radiant qui se braqua
	sur son estomac.

	
	— En
	voilà assez ! siffla-t-il d’une voix glaciale et
	tranchante. Si nous avions projeté de vous laisser mourir,
	nous aurions sauvé uniquement Ribald Corello et Saedelaere
	puis nous aurions attendu sans bouger que vous mouriez. À
	cause de votre entêtement, une centaine de personnes
	sacrifient leur sommeil depuis des jours. Retournez dans votre
	caisson antigrav et prenez une bonne nuit de repos ! Nous nous
	reverrons demain. Vous pourrez peut-être nous donner des
	conseils pour tenter de régénérer vos corps
	d’emprunt.

	
	Profitant
	d’une brève distraction de son interlocuteur, Rhodan
	détendit prestement le bras et projeta le radiant hors de la
	main du téléporteur. L’arme glissa sur la table
	du bureau, virevolta plusieurs fois et atterrit sur le tapis.

	
	Le
	Stellarque recula de trois pas et lança :

	
	— Allez-vous
	enfin me croire ?

	
	— Oui !
	capitula le mutant.

	
	Les
	yeux de Rhodan étincelèrent lorsqu’il déclara :

	
	— Alors,
	canalisez l’énergie qui vous reste et téléportez-vous
	à la clinique ! Reposez-vous ! À demain !

	
	Il
	s’avança vers la porte. Quand il se retourna, la main
	sur le mécanisme d’ouverture, Kakuta était
	toujours assis. Puis, soudain, le fauteuil fut vide.

	
	Le
	Stellarque entendit le sifflement de l’air comblant le vide,
	puis il hocha la tête et se dirigea vers l’intercom.

	
	— Fin
	de l’alerte, signala-t-il. Kakuta a réintégré
	son caisson antigrav.

	
	Il
	était environ minuit lorsque Perry regagna sa maison du lac
	de Goshun. Il se coucha et s’enfonça aussitôt
	dans un profond sommeil.

	
CHAPITRE IV

	Chelifer
	Argas s’immobilisa devant une vitrine qui contenait des
	bijoux, produits de lointaines civilisations. Sandal obéit à
	la pression de la main de sa compagne et s’arrêta
	également.

	
	— Voudrais-tu
	quelque chose ? s’enquit-il.

	
	Ils
	ressemblaient à tous les couples qui se baladaient le soir
	dans Atlan Village.

	
	— Tu
	sais précisément ce que je veux répondit-elle.
	Pas de bijou. Enfin, pas ce genre-là !

	
	Tolk
	rit de bon cœur.

	
	— Tu
	voudrais que je me décide enfin, n’est-ce pas ?
	demanda-t-il en continuant son chemin.

	
	Il
	avait posé son bras sur l’épaule de la jeune
	femme.

	
	— C’est
	bien ça, citoyen d’Exota Alpha ! répliqua-t-elle.

	
	Ils
	gravirent l’escalier qui menait à un petit restaurant.
	Sandal attendit un petit moment avant de répondre :

	
	— Eh
	bien, je me suis décidé !

	
	Chelifer
	pivota brusquement.

	
	— Non ?
	s’exclama-t-elle, surprise.

	
	— Mais
	si !

	
	— Eh
	bien… je suis heureuse, chuchota la jeune femme. Mais dans
	quel sens t’es-tu décidé ?

	
	Il
	poussa un léger ricanement tandis qu’ils prenaient
	place à une table, en terrasse.

	
	— Tu
	l’as toujours su, n’est-ce pas ? demanda-t-il en
	avançant cérémonieusement la chaise de sa
	compagne.

	
	Elle
	hocha la tâte et le regarda de ses yeux verts.

	
	— Oui !

	
	— Je
	me suis décidé à retourner sur Exota Alpha, où
	j’élèverai tellement le niveau technologique de
	la planète qu’elle se joindra à la civilisation
	galactique. Je deviendrai le prince – ou peu importe
	le titre – de ce monde, et tu en seras la princesse.

	
	— Ce
	n’est pas ce que j’appellerais un petit projet, Sandal !

	
	— Je
	le sais très bien.

	
	Ils
	passèrent leur commande, et le robot-serveur plana en
	zigzaguant entre les tables pour la plupart occupées.

	
	En
	silence, le couple contempla la place, les arcades illuminées,
	les vitrines colorées. Atlan Village, bâti tout autour
	de l’astroport commercial de Terrania, était un
	quartier étonnant dans lequel seuls des individualistes et
	des étudiants semblaient habiter. Des équipages
	exotiques transitaient également ici. L’agitation
	commençait vers le milieu de la matinée pour atteindre
	un point culminant vers midi, et maintenant, en soirée.
	L’activité faiblissait durant les premières
	heures. Il y avait des centaines de petits cafés, et
	également de nombreux bars et restaurants, qui avaient tous
	quelque chose de particulier à offrir aux papilles
	gustatives. Des foules de gens arpentaient les pelouses, les
	escaliers et les rampes, les ponts et les sentiers. C’était
	une image incomparable, riche de sons, de couleurs et de mouvements.

	
	— Tout
	cela me manquera ! dit Tolk à voix basse.

	
	— À
	moi aussi ! assura Chelifer Amas.

	
	Leurs
	plats furent servis à cet instant. Ils n’avaient
	commandé qu’un repas frugal.

	
	— C’est
	étrange, expliqua Sandal. J’ai eu tout récemment
	une sorte d’illumination…

	
	— Quand ?

	
	Tolk
	but prudemment une gorgée de café chaud et répondit :

	
	— À
	Empire-Alpha, après mon retour de Sardaigne. Avec Atlan, nous
	discutions sur quelques idées comme la responsabilité,
	l’inconséquence et ainsi de suite. Et là, Atlan
	a dit quelque chose d’étrange. Il a déclaré
	que la position d’un homme qui en dirige de nombreux autres
	n’est pas du tout enviable. On attribue l’énergie
	dont il fait preuve à une soif de pouvoir, ses faiblesses
	sont exploitées, sa bonté est considérée
	comme de la stupidité.

	
	— C’est
	peut-être vrai, mais qu’est-ce que cela a à voir
	avec ta décision de civiliser Exota Alpha ?

	
	— Ce
	n’est pas sans rapport, répondit-il en découpant
	sa viande. J’ai compris qu’il me fallait de l’aide.
	Avant tout, la tienne. C’est la plus importante.

	
	— Sandal,
	que t’arrive-t-il ? répliqua-t-elle, feignant une
	surprise que démentait son sourire. Tu fais des compliments,
	toi ?

	
	— Plutôt
	des constatations ! corrigea-t-il sur un ton jovial.

	
	Maintenant
	qu’il s’était clairement décidé,
	tous ses doutes semblaient effacés. Comme s’ils
	n’avaient jamais existé. Il avait eu une vision exacte
	de son objectif et de sa mission.

	
	— Bien !
	De qui ou de quoi as-tu encore besoin ?

	
	Il
	haussa les épaules.

	
	— Je
	pense à mon ami Atlan qui m’aidera certainement. Et à
	Joaquin Manuel Cascal et Edmond Pontonac. Et naturellement à
	Rhodan. Je leur parlerai. Après tout, j’amène
	une planète dans le giron de l’Empire Solaire.

	
	— C’est
	vrai, dit Chelifer.

	
	Tolk
	pensait intensément au monde qu’il avait quitté
	il y a quelques années. Exota Alpha… Les habitants
	étaient pacifiques et la nature leur donnait tout ce qu’il
	leur fallait. Des vivres à profusion, un climat doux et
	tempéré qui permettait, dans de nombreuses contrées,
	des récoltes doubles, voire triples. Et une civilisation qui
	était un curieux mélange entre le niveau atteint par
	la Terre au Moyen Âge et celui des avant-postes isolés
	de l’époque contemporaine.

	
	Sandal
	imagina…

	
	Le
	château des Crater, reconstruit et plus beau que jamais, au
	centre de la civilisation exotane. Autour, une cité, et un
	grand astroport accueillant une multitude de cargos.

	
	Une
	plaque tournante pour le libre commerce ? Pourquoi pas ?

	
	Ses
	amis prendraient fait et cause pour lui. Il avait seulement besoin
	d’une flotte et de quelques millions de robots…

	
	Sandal
	émergea de sa rêverie et regarda Chelifer.

	
	— Viendras-tu
	avec moi ? s’enquit-il à voix basse.

	
	— Bien
	sûr ! répondit-elle avec enthousiasme. Qu’est-ce
	qu’une carrière de psychoroboticienne face celle de
	princesse ?

	
	— Tu
	l’as dit ! plaisanta-t-il en payant la note.

	
	Ils
	quittèrent leurs places et s’engagèrent dans le
	flot de passants qui marchaient dans les ruelles étroites de
	ce quartier. Lorsque Tolk aperçut, à travers les
	arbres d’un parc, un grand vaisseau commercial qui
	appareillait, il sut que son rêve deviendrait réalité.
	Il faudrait juste du temps…

	
	— Que
	faisons-nous, maintenant ! demanda-t-il.

	
	— La
	même chose que d’habitude ! répondit
	Chelifer. Nous flânons jusqu’à ce que nous soyons
	fatigués.

	
	Ils
	firent une longue promenade dans le quartier, rencontrèrent
	des inconnus, humains et non-humains, et empruntèrent
	finalement, vers minuit, le système de transport souterrain
	qui les ramena à proximité de leur maison.

	
	De
	retour dans leur appartement, l’Exotan regarda pensivement le
	désordre qui régnait sur son bureau.

	
	— Oui,
	dit-il. Tout cela prend soudain une signification tout à fait
	nouvelle. Cela n’avait été qu’un jeu
	jusqu’à présent. Aujourd’hui, ça
	devient sérieux.

	
	Chelifer
	se serra contre lui et demanda :

	
	— N’as-tu
	pas un peu peur, Sandal ?

	
	— De
	quoi ?

	
	— Tu
	n’as pas encore vingt-cinq ans. Quelqu’un qui doit
	accomplir une tâche aussi gigantesque est normalement plus
	âgé. Pense à ton grand-père !

	
	Sur
	l’une des cartes. Tolk souligna du doigt la muraille
	volcanique à laquelle sa famille devait son nom.

	
	— Je
	pense souvent à Grand-Père, dit-il, je n’oublie
	pas que nous avons commencé au bas de l’échelle.
	Et avec l’expérience, je prends de l’assurance.

	
	Elle
	hocha la tête et lui montra la centaine de cristaux mémoriels.

	
	— Bien
	sûr ! Mais il y a encore du travail !

	
	— Je
	crois bien ! confirma Sandal.

	
	Alors
	qu’il se rendait au bar, le visiophone bourdonna.

	
	Chelifer
	haussa les sourcils d’un air interrogateur.

	
	— Qui
	cela peut-il être ?

	
	— Un
	invité inattendu amène souvent des surprises, murmura
	l’Exotan d’un air badin.

	
	La
	jeune femme activa l’écran. C’était Edmond
	Pontonac.

	
	— J’ai
	tenté de vous joindre toute la soirée, dit-il après
	un bref salut. Je viens d’apprendre que Sandal était
	revenu de mission avec Atlan. J’ai des nouvelles
	intéressantes.

	
	Tolk
	brancha une lampe et saisit deux verres, qu’il remplit.

	
	— Des
	nouvelles intéressantes, Edmond ? s’enquit-il.

	
	— Oui !
	Après de nombreuses demandes, j’ai enfin obtenu la
	totalité de mes congés des dernières années.
	Ils commencent dans quinze jours.

	
	Ils
	se regardèrent. Pontonac faisait partie des rares – mais
	d’autant plus chers – amis de Chelifer et
	Sandal. Avec son intelligence, son expérience et son faible
	don de mutant, Il avait été, au début, un
	modèle pour l’Exotan. Edmond avait pu observer comment,
	sous l’égide de la jeune femme, le barbare sauvage et
	robuste s’était transformé en un jeune homme
	naturel, parfois sérieux, avec une vaste instruction pas
	toujours systématique. Pontonac, qui éprouvait des
	sentiments paternels pour ses deux amis, leur adressa un large
	sourire.

	
	— Je
	vois sur vos visages qu’il se passe quelque chose. Puis-je
	savoir de quoi il s’agit ?

	
	Sandal
	éclata de rire.

	
	— Je
	repars sur Exota !

	
	— Je
	ne m’attendais pas à cela ! déclara
	l’officier. Tu veux retourner là-bas ?

	
	— C’est
	exactement cela.

	
	Pontonac
	était totalement stupéfait. Il avait toujours cru
	jusqu’ici que Tolk se laisserait séduire par la Terre
	et toutes ses possibilités.

	
	— Je
	suis vraiment étonné ! Quand veux-tu partir ?

	
	Sandal
	hésita, haussa les épaules, puis il regarda brièvement
	son verre avant de répondre :

	
	— Je
	ne sais pas encore… Mais bientôt !

	
	— Qu’est-ce
	qui s’y oppose ?

	
	— J’ai
	quitté Exota Alpha avec un arc et un carquois rempli de
	flèches, mais je n’envisage pas d’y retourner
	comme j’en suis parti, précisa le jeune homme. Ces
	dernières années, j’ai mis plusieurs fois ma vie
	en jeu pour aider Rhodan et l’Empire Solaire…

	
	Pontonac
	se mit à rire bruyamment, chercha sa respiration et dit :

	
	— Tu
	as parfaitement raison ! Tout travail mérite salaire !
	Et le tien était la plupart du temps excellent. Écoute
	bien Je ferai jouer mes relations. Je sais de quoi tu as besoin.
	J’en soufflerai un mot à l’ensemble de mes amis.
	Nous obtiendrons une entière cargaison, et peut-être le
	vaisseau avec.

	
	— Nous,
	Edmond ? demanda l’Exotan, submergé par autant
	d’amabilité.

	
	— Nous,
	Sandal répondit Pontonac en désactivant.

	
CHAPITRE V

	Juin 3444 — Récit
	de Paih Terzyu

	
	

	

	
	J’ouvris
	les yeux, me tournai sur le dos et tendis l’oreille. Comme ma
	chambre se trouvait à cinq cents mètres sous la
	surface, ne possédait pas de fenêtres et que toutes les
	lampes étaient éteintes, il régnait une totale
	obscurité. Tout était calme, mais je savais que mon
	« sixième sens », comme disaient les
	Terraniens, ne m’avait pas réveillé sans raison.
	Malgré cela, je demeurai étendu, comme pétrifié,
	sur le lit. J’hésitais à replonger mon esprit
	dans les terribles événements qui se déroulaient
	ces derniers jours à l’hôpital d’Empire-Alpha.

	
	Ma
	main tâtonna sur la surface de la table de chevet et trouva la
	plaque sensitive. La clarté revint, mais même avec la
	lumière, la pièce n’était pas plus
	agréable, car elle était trop petite et trop sobre. Sa
	rationalité m’avait quelque peu troublé, mais
	j’avais renoncé à faire des changements pour ne
	pas être considéré comme sentimental. C’était
	parfaitement idiot, car aucun Terranien n’aurait sourcillé
	si j’avais déplacé les meubles, suspendu des
	tableaux, déposé des effets personnels sur le bureau
	ou dresse quelques fleurs. A cet égard, les Humains sont
	sensationnels. Ils ne s’occupent des affaires privées
	de leurs invités que lorsque ceux-ci le souhaitent
	explicitement. Mais c’est bien le seul trait de caractère
	que j’admire chez eux.

	
	Couché
	sur le dos, je m’indignai contre le fait de me contraindre à
	vivre dans une chambre qui ne me plaisait pas. Si j’en avais
	exprimé le désir, ils m’en auraient
	immédiatement donné une autre.

	
	Comme
	je collaborais avec les Terraniens, nombre de mes compatriotes
	m’évitaient : ils ne voulaient simplement pas
	accepter que je puisse mettre mes capacités et mes
	connaissances au service de Sol III. Mes amis auraient été
	forcés d’approuver mon point de vue s’ils avaient
	eu connaissance du cas sur lequel je travaillais depuis quelques
	jours auprès de mes collègues humains, mais je ne
	pouvais évidemment pas les informer de tous les détails.

	
	J’avais
	le vertige lorsque je pensais à l’affaire dans laquelle
	j’étais impliqué, qui était absolument
	sans précédent.

	
	Et
	moi, Paih Terzyu, natif d’Arralon, chef d’une clinique
	spéciale sur Tahun, le médicentre de l’O.M.U.,
	j’avais été expressément demandé
	par la Terre afin de participer au traitement des huit malades les
	plus extraordinaires qui eussent jamais été accueillis
	dans un hôpital terranien.

	
	Je
	me redressai et laissai glisser mes jambes le long du lit. Comme à
	mon habitude, j’avais dormi nu. Un Humain aurait
	vraisemblablement été choqué en me voyant
	m’asseoir ainsi sans vêtements.

	
	Nous,
	Arras, sommes si maigres que notre squelette semble fragile.
	Je visualisai ma propre silhouette incroyablement mince, haute de
	deux mètres dix, avec une tête ovoïde surmontée
	d’une couronne de duvet blanc à peine visible. À
	cela viennent s’ajouter une peau d’ivoire et des yeux
	d’albinos.

	
	Du
	point de vue d’un Arra, j’étais un bel homme,
	mais selon l’avis des Terraniens, un échalas
	bringuebalant avec un crâne d’œuf. Pourtant, je
	dois être objectif, il ne m’est pas possible de me
	rappeler que des Humains aient une seule fois fait une remarque ou
	eu une attitude déplaisante laissant penser qu’ils se
	sentaient physiquement supérieurs. Ou ils savent
	magnifiquement dissimuler leurs vrais sentiments, ce dont je doute
	suite à d’autres expériences, ou ils se sont
	habitués à accepter les intelligences étrangères
	pour ce qu’elles sont – dans mon cas, un Arra.

	
	Je
	me levai et saisis mes vêtements. Depuis que j’étais
	à Empire-Alpha, je portais une pèlerine doublée
	de fourrure et un pantalon à pattes larges. À cela
	venaient s’ajouter des chaussures en cuir et une écharpe
	multicolore que j’avais pris l’habitude d’enrouler
	autour de mon cou.

	
	Des
	toilettes étaient contiguës à ma chambre, mais
	j’avais une crainte instinctive de les utiliser. Le
	métabolisme d’un Arra nous permettait de rester
	quelques jours sans redouter de problèmes digestifs.

	
	Mes
	pensées retournèrent à l’énigmatique
	cause de mon réveil. J’avais maintenant secoué
	ma somnolence. Je songeai aux corps synthétiques.

	
	Peut-être
	est-il arrivé quelque chose ?

	
	Lorsque
	je pénétrai dans le couloir, tout était désert
	devant moi. Je ne m’attendais pas non plus à trouver
	quelqu’un, vu que tout le monde, jusqu’au médecin
	de garde, dormait – excepté les membres de la
	Milice des Mutants détachés à la surveillance
	des huit malades.

	
	L’Émir,
	Ras Tschubaï et Fellmer Lloyd se tenaient constamment à
	proximité des corps synthétiques. Eux qui avaient
	survécu à la crise de la Seconde Genèse, ils
	espéraient sincèrement établir un véritable
	contact avec leurs vieux amis. Nous ne savions pas sous quelle forme
	les mutants étaient revenus. Il semblait s’agir
	d’hyper-entités qui avaient réussi à se
	stabiliser. Une clarification de ce point aurait pu amener à
	une conversation raisonnable, mais il y avait continuellement des
	difficultés de communication.

	
	J’entendis
	soudain des voix. Elles provenaient du petit bureau, au bout du
	couloir. On m’aurait certainement réveillé si
	quelque chose de significatif était arrivé. Malgré
	tout, j’étais curieux de savoir qui se tenait là
	à bavarder au milieu de la nuit.

	
	Je
	trouvai dans la salle Perry Rhodan, Atlan et le professeur Andresen,
	l’un de mes collègues terraniens. Je remarquai
	également Alaska Saedelaere à l’arrière-plan.
	Sous son masque, le fragment cappin n’avait pas sa lueur
	habituelle.

	
	— Voici
	justement Paih Terzyu lança le Stellarque en m’apercevant.
	Nous voulions vous faire réveiller.

	
	— Y
	a-t-il du nouveau ? m’enquis-je.

	
	— Ça
	dépend du point de vue, répliqua Atlan. Nous avons
	reçu une nouvelle évaluation de Nathan. Il nous
	recommande de partir pour Ascor et de nous procurer du semper. Nous
	devrions préparer des corps d’animaux qui serviraient
	de réceptacles pour les egos psychiques. Après la mort
	des corps synthétiques, les mutants pourraient transférer
	leur conscience dans ces refuges provisoires.

	
	Je
	le fixai avec stupéfaction.

	
	— Mais
	vous n’êtes pas sérieux ! lançai-je
	finalement. Vous voulez transférer l’essence des
	mutants dans des chiens ou des chats ?

	
	— Ce
	ne serait qu’une solution transitoire, s’immisça
	Andresen.

	
	Je
	compris qu’il avait déjà approuvé la
	proposition de Nathan et était prêt à la mettre
	en œuvre. Je ne suis pas facilement impressionnable car, sur
	Tahun, je dois effectuer des expériences de toutes sortes,
	mais l’idée de transférer une conscience humaine
	dans des animaux provoqua en moi du dégoût. Mes traits
	durent trahir mes doutes, car l’Arkonide déclara :

	
	— Pour
	les consciences des mutants, ce serait préférable à
	la mort ou à un retour dans l’hyperespace.

	
	— Ils
	ont clairement exprimé leur désir de ne pas y
	retourner, ajouta Rhodan. Ils ont déjà failli devenir
	fous et ont commis des choses qu’ils regrettent maintenant.
	Ils craignent de devenir pires en y repartant une seconde fois.
	C’est pourquoi ils préféreront mourir dans leurs
	corps synthétiques.

	
	— Approuvent-ils
	cette solution ? demandai-je, abasourdi.

	
	— Oui,
	répondit Atlan.

	
	Le
	professeur Andresen lança un regard réprobateur en
	direction du Stellarque.

	
	— Mais
	pour cela, il nous faut du semper et il y en a seulement sur Ascor.

	
	— Perry
	refuse d’approcher de nouveau la planète, expliqua
	l’Arkonide.

	
	— C’est
	exact, acquiesça Rhodan. Vous savez tous pourquoi je ne peux
	plus autoriser une telle mission. L’intervention serait trop
	risquée. Nous savons ce qui est arrivé après
	notre dernier vol vers Ascor.

	
	— Il
	n’y pas d’autre alternative si vous voulez sauver les
	mutants, insista Andresen.

	
	Je
	l’observai discrètement. D’une taille de presque
	deux mètres, il possédait une stature massive, avec
	laquelle contrastaient ses mains très fines. Son visage était
	inexpressif, comme si l’homme avait banni depuis de longues
	années toute manifestation émotionnelle. Je ne pouvais
	m’empêcher de penser que s’il avait l’apparence
	d’un Humain de chair et d’os, j’avais en réalité
	à faire à une machine obéissant à une
	programmation rigoureuse. C’était certes un expert dans
	son domaine, mais ça ne le rendait pas plus sympathique pour
	autant.

	
	Je
	me demandai si les mutants supporteraient une transplantation de
	leur conscience dans un corps d’animal. Le danger que cela
	conduise à de nouvelles complications n’était
	pas à exclure. Peut-être était-ce aussi la
	véritable raison du refus de Rhodan de se rendre sur Ascor.

	
	Le
	Stellarque consulta son chronographe.

	
	— Une
	conférence aura lieu dans une demi-heure. Tous les
	responsables, en particulier les membres de la Nouvelle Milice des
	Mutants, y participeront. Nous devons absolument discuter de la
	procédure à observer.

	
	— Entre-temps,
	j’irai rendre visite aux patients, dis-je rapidement.

	
	Je
	captai un regard d’Andresen, auquel je répondis avant
	de me détourner. Il n’aimait guère que l’un
	des médecins visite les synthoïdes sans lui. C’était
	l’éternelle méfiance d’une sommité
	vis-à-vis de collègues moins renommés. Par
	ailleurs, il ne voulait pas manquer la conférence pour
	défendre sa version des choses.

	
	Si
	la discussion s’éternise, réfléchis-je,
	il risque d’être trop tard pour les mutants. Les
	corps synthétiques seront définitivement en fin de
	vie.

	
	Je
	m’immobilisai et respirai profondément. J’avais
	vécu cette brève rencontre comme une aventure
	irréelle.

	
	Atlan
	a-t-il vraiment dit que l’on envisage de transférer les
	consciences des huit mutants dans des animaux, ou tout cela n’a-t-il
	été qu’un rêve confus ?

	
	Un
	regard en arrière me convainquit du réel de la
	situation. Rhodan et les trois hommes sortaient justement du bureau
	pour se rendre à la salle de conférences.

	
	Je
	me dépêchai de rejoindre l’hôpital, même
	si mon empressement ne pouvait pas aider les corps synthétiques.

	
	On
	contrôla mon identité à l’entrée
	des salles de traitement avant de me laisser passer. Malgré
	ma condition de médecin et le fait que je sois constamment
	dans les hôpitaux, un vague pressentiment de malheur
	m’assaillit cette fois encore. L’idée selon
	laquelle le lit d’un patient pouvait être l’antichambre
	de la mort ne s’effaçait jamais totalement de mon
	esprit. J’avais pourtant appris depuis longtemps à
	ignorer de telles sensations, car elles peuvent influencer un
	médecin dans son travail.

	
	Malgré
	les avertissements de quelques scientifiques et praticiens, nous
	avions de nouveau rassemblé les mutants dans une seule salle.
	Ce n’était certainement pas sans conséquence,
	mais Perry Rhodan l’avait ordonné. Il voulait tenir
	compte de la forte solidarité des huit entités.

	
	Fellmer
	Lloyd était assoupi dans un fauteuil à côté
	de l’entrée. Il sortit de sa torpeur dès qu’il
	m’aperçut.

	
	— Ils
	vont mal, dit-il avec une pointe de désespoir dans la voix.
	Les corps déclinent de plus en plus rapidement.

	
	Je
	hochai la tête, seulement parce que je ne savais pas que
	répondre à cela.

	
	Les
	mutants étaient maintenant allonges sur huit lits côte
	à côte. Ils étaient reliés à
	plusieurs tubes et électrodes qui provenaient des différentes
	machines avec lesquelles nous tentions de maintenir en vie les corps
	synthétiques.

	
	Mais
	tous les essais s’étaient révélés
	infructueux jusqu’ici. Leur organisme créé de
	manière plutôt antinaturelle ne réagissait à
	aucun traitement. Et la conscience qu’il abritait le savait.

	
	Scarteus,
	le médecin de service, était penché au-dessus
	de l’un des malades. C’était un jeune homme de
	vingt-trois ans, de taille moyenne, aux yeux bleus, et certainement
	pourvu de l’optimisme le plus grand qu’il m’ait
	été donné de rencontrer.

	
	Il
	interrompit l’examen et vint vers Moi. Des spécialistes
	de cet âge n’existaient que sur Sol III. Lorsque
	Scarteus me salua, son insouciance proverbiale semblait quelque peu
	égratignée.

	
	— On
	ne peut rien faire, dit-il avec amertume. Ils pourrissent, tout
	simplement. C’est terrible. Nous sommes impuissants contre
	cela.

	
	Lloyd,
	qui avait tout entendu, gémit et dissimula son visage dans
	ses mains.

	
	— Pourquoi
	n’iriez-vous pas faire un tour ailleurs ?
	l’interpellai-je sèchement.

	
	Il
	me fixa, sans toutefois prononcer un seul mot. Je murmurai une
	excuse puis, pour l’encourager, je déclarai :

	
	— Il
	y a un nouveau plan qui nous permet quelques espoirs.

	
	Il
	ne me quittait pas du regard. Je pressentis qu’à cet
	instant, il devait fouiller mes pensées. C’était
	comme si je me trouvais totalement nu devant lui – un
	sentiment extrêmement désagréable…

	
	— Des
	animaux s’horrifia-t-il. Vous voulez les faire transférer
	dans des animaux ?

	
	Je
	reculai, effrayé par sa brusque réaction.

	
	— Ce
	n’est pas encore décidé, compléta
	Scarteus, que l’on avait apparemment informé
	entre-temps. Nous avons besoin de semper, mais le Stellarque se
	refuse envoyer un vaisseau sur Ascor.

	
	Lloyd
	ne pipait toujours mot.

	
	Je
	m’avançai en direction de l’un des lits. Les
	corps synthétiques étaient si décomposés
	que les visages n’étaient guère identifiables.
	La peau était blanche et gris-jaune par endroits, des
	lambeaux de tissus commençaient à tomber. Ce spectacle
	n’était pas agréable, même pour un
	médecin. Un homme confronté sans préparation
	avec les mutants n’aurait vraisemblablement pas pu en soutenir
	la vue.

	
	Je
	consultai la plaque fixée au pied du lit. Le nom de Kitaï
	Ishibashi y était écrit en lettres majuscules. Dans ce
	corps se trouvait la conscience du père de Ribald Corello.
	Les yeux à peine visibles dans le visage boursoufle me
	scrutaient. C’était le regard d’une créature
	qui n’avait plus d’espoir.

	
	— Vous
	devriez essayer de dormir, dis-je à voix basse pour ne pas
	réveiller les autres, si toutefois l’un d’entre
	eux dormait.

	
	— Oui,
	croassa-t-il.

	
	— Ne
	réfléchissez pas trop, le suppliai-je. Nous trouverons
	une possibilité de vous aider.

	
	— Oui,
	répéta-t-il.

	
	La
	résignation teintait sa voix. Les consciences individuelles
	étaient assez réalistes pour reconnaître
	qu’elles étaient dans une impasse. La dégradation
	des corps avait aussi un avantage : leur programmation initiale
	avait disparu. Les synthoïdes ne voulaient plus combattre. Leur
	désir de se jeter aveuglément dans la bataille et de
	mourir était définitivement éteint.

	
	Je
	m’avançai vers un autre lit où je lus cette fois
	le nom de Betty Toufry. Je dus l’examiner très
	attentivement pour identifier une femme dans cette silhouette
	informe. Ses yeux étaient fermés, mais, d’après
	son influx mental révélé par les appareils
	d’enregistrement, je constatai qu’elle ne dormait pas.

	
	À
	quoi pensent-ils ? Se sont-ils déjà résignés
	à la mort ?

	
	— Bonjour,
	Betty la saluai-je.

	
	— Bonjour,
	Arra ! répliqua-t-elle.

	
	Ses
	cordes vocales n’étaient pas encore altérées,
	si bien qu’elle pouvait parler parfaitement.

	
	— Quelles
	nouvelles apporte le grand homme-médecine ? se
	renseigna-t-elle. Scarteus a dit qu’un vaisseau partirait
	peut-être sur Ascor pour se procurer du semper.

	
	— Nous
	trouverons bien une solution, promis-je évasivement.

	
	Le
	visage crevassé grimaça un sourire. L’expression
	était horrible. La vue de la mort proche m’apparut
	soudain insupportable. Je me détournai et voulus quitter la
	salle, mais le médecin de service s’interposa.

	
	— Il
	est temps que nous fassions quelque chose, insista-t-il.

	
	Il
	n’avait pas encore abandonné, il ne voulait tout
	simplement pas croire qu’il était déjà
	trop tard.

	
	— Laissez-moi
	en paix, le rabrouai-je.

	
	Je
	voulus l’écarter car il me barrait la route, mais
	Rhodan et Atlan entrèrent à cet instant.

	
	— Nous
	avons un peu de temps, déclara l’Arkonide.

	
	— Nous
	devons reparler avec les synthoïdes, dit le Stellarque.
	Peut-être sont-ils assez robustes pour être transportés
	sur Tahun.

	
	— Je
	l’ai déjà demandé hier, rappela le
	Lord-Amiral. Au médicentre de l’O.M.U., nous avons de
	meilleurs moyens pour soigner les malades.

	
	— Nous
	allons leur demander.

	
	— Je
	crois qu’ils sont prêts à tout, s’immisça
	Scarteus.

	
	La
	seule idée que les synthoïdes devraient être
	transférés sur Tahun le fit redoubler d’entrain.
	J’étais certain qu’il aurait donné cher
	pour commencer immédiatement les préparatifs pour le
	transport. Rhodan s’avança vers le lit de Tako Kakuta,
	qui était particulièrement décomposé.

	
	— Chef !
	lança le téléporteur. Nous nous réjouissons
	de votre visite.

	
	Je
	constatai que le Stellarque devait réprimer ses sentiments.
	Les personnalités présentes dans les huit corps
	comptaient parmi ses plus vieux amis.

	
	Je
	me demandai s’il y avait quelque chose de vrai concernant la
	rumeur selon laquelle Perry Rhodan ne voulait plus se porter
	candidat le 1er août. Il donnait une impression
	énergique et détendue. Peut-être était-ce
	cette femme, Orana Sestore, qui l’occupait et le détournait
	de ses affaires politiques. L’homme qui se trouvait maintenant
	au chevet d’une créature que l’on appelait Tako
	Kakuta à cause de l’entité qu’elle
	hébergeait était certainement le seul à
	connaître la vérité.

	
	— Pourquoi
	ne voulez-vous pas vous réfugier dans l’hyperespace ?
	se renseigna le Stellarque. Ce serait une chance de quitter
	ponctuellement les corps moribonds.

	
	— N…
	Non ! bégaya le mutant. Nous mourrons plutôt que
	de retourner là où nous avons vécu le pire et
	l’inimaginable.

	
	— Pourquoi
	ne vous êtes-vous pas annoncés et n’êtes-vous
	pas entrés en liaison avec moi dès que vous avez
	atteint la Terre avec l’aide de Corello ? Il aurait
	peut-être été encore temps d’entreprendre
	quelque chose pour vous sauver.

	
	Je
	savais qu’il avait été répondu depuis
	longtemps à cette question, mais le Stellarque la posait
	continuellement.

	
	— Nous
	étions devenus fous, répliqua Kakuta. Nous devions
	avant tout stabiliser mentalement notre essence revenue de
	l’hyperespace. Lorsque nous avons finalement pu nous glisser
	dans les corps synthétiques, certaines complications
	concernant leur maîtrise sont intervenues. À cela se
	sont ajoutées en permanence des crises psychiques. Les
	attaques sur les Ascorans et la prise de contrôle violente de
	Corello et de Saedelaere, avec toutes leurs conséquences,
	résultaient de nos difficultés d’adaptation à
	ce plan d’existence. Nous étions simplement devenus
	fous.

	
	— Que
	s’est-il produit pour que vous puissiez quitter vos dépouilles
	pendant la crise de la Seconde Genèse et vous réfugier
	dans l’hyperespace ? demanda Rhodan.

	
	Le
	téléporteur se laissa le temps de répondre.
	Cela exigeait de lui beaucoup d’efforts. Lorsqu’il tenta
	de parler de nouveau, ses paroles étaient à peine
	compréhensibles.

	
	— Je
	vais essayer de l’expliquer, s’immisça Wuriu
	Sengu, qui se trouvait dans le lit voisin.

	
	Kakuta
	se tut, soulagé que quelqu’un prenne le relais.

	
		— Vers
	la fin de la crise de la Seconde Genèse, nous avons formé
	un parabloc, rapporta le mutant. Nous avions déjà
	l’esprit dérangé, mais nous avons réussi
	à constituer un fragment de matière psi. Lorsque nous
	sommes morts, nos consciences individuelles ont quitté nos
	corps et se sont fondues dans cette matière psi, qui a abouti
	dans l’hyperespace. Cette intégration est survenue sans
	intention de notre part. Il s’est produit un effet que l’on
	pourrait qualifier de « co-existence astrale dans un
	continuum supradimensionnel ».

	
	Je
	connaissais la théorie des corps astraux, mais sans m’y
	intéresser vraiment. Les mutants avaient apparemment, grâce
	à leurs parafacultés, réussi à quitter
	leurs corps moribonds et à transporter leur essence dans le
	para-espace. Le prix à payer avait été la perte
	de leur équilibre mental. Ils étaient devenus fous
	avant leur décès et l’étaient restés
	même dans l’hyperespace. Puis ils s’étaient
	stabilisés de nouveau quelques jours plus tôt.

	
	— C’est
	fantastique, commenta Rhodan. Nous vous considérions comme
	morts.

	
	— Mais
	nos corps l’étaient !

	
	— Qui
	peut encore douter à présent que tous les êtres
	vivants ont une conscience ? demanda Atlan. Les mutants l’ont
	prouvé. Le corps n’est rien de plus qu’une maison
	dans laquelle on habite temporairement. Si l’on développe
	les facultés mentales correspondantes, on peut abandonner cet
	abri à loisir.

	
	J’étais
	stupéfait. Nous avions toujours cru, nous autres Arras, que
	l’esprit n’avait aucune limite. Les huit mutants
	terriens nous apportaient une preuve définitive de cette
	affirmation, bien que tout cela fût arrivé sans aucune
	maîtrise de leur part.

	
	Quelles
	perspectives se profilaient à l’horizon lorsqu’on
	imaginait des individus capables de réaliser ces processus à
	volonté, consciemment, tout en gardant le contrôle de
	leur esprit désincarné !

	
	Le
	Stellarque s’entretenait toujours avec les mutants mais, trop
	accaparé par mes propres pensées, j’entendais à
	peine leur conversation. Je reportai toutefois mon attention sur
	Wuriu Sengu quand il rapporta les aventures de leurs egos psychiques
	dans l’hyperespace.

	
	— Nous
	avons désespérément cherché le contact
	avec le continuum einsteinien et les formes d’énergie
	locales, sans y parvenir. Nous avions perdu tout espoir. Notre état
	se détériorait progressivement. Nous n’étions
	presque plus capables de réflexion. Nous avions l’impression
	de devoir rester éternellement dans l’hyperespace et
	planer entre les univers, qui nous apparaissaient comme de
	gigantesques méduses rouges.

	
	— Comment
	est arrivé le contact avec les Ascorans ? voulut savoir
	Atlan.

	
	— Tout
	à fait soudainement ! continua André Lenoir, car
	Sengu était lui aussi épuisé. Nous avons
	entre-temps appris qu’il a concordé exactement avec la
	période de l’onde d’abrutissement provoquée
	par l’Essaim. Ce ne peut être un hasard.

	
	Je
	recomptai. À ce moment, les huit consciences individuelles
	étaient restées dans l’hyperespace pendant plus
	de cinq cents ans. C’était épouvantable.

	
	Contrairement
	à tous les autres êtres vivants, les Ascorans étaient
	devenus plus intelligents au début de l’onde
	d’abêtissement. Cet effet avait été
	provoqué par leurs barrettes de semper qui neutralisaient une
	fraction du rayonnement. Le métalloïde avait alors été
	soumis à une modification fréquentielle
	quintidimensionnelle. Il était tout à fait clair que
	ce n’était pas le peuple lui-même, mais ce
	matériau particulier, qui avait été le point de
	référence pour la prise de contact des entités
	désincarnées. Nous ne connaissions manifestement pas
	tout de cet étrange métal. Les Ascorans, c’était
	maintenant certain, n’avaient joué qu’un rôle
	secondaire comme porteurs de ce substrat. En revanche, l’énorme
	météorite écrasée sur leur planète
	prenait une importance significative.

	
	— Ce
	n’est naturellement pas un hasard, entendis-je dire le
	Stellarque. Pouvez-vous nous garantir que ce semper, après
	que vous vous soyez échappés de l’hyperespace,
	est complètement inoffensif ?

	
	Je
	compris parfaitement le sens de cette question.

	
	— Betty
	s’y est beaucoup plus intéressée que nous,
	répondit Lenoir. Elle peut en parler.

	
	Je
	suivis Rhodan vers le lit du synthoïde féminin dans
	lequel la conscience de Betty Toufry avait trouvé refuge.

	
	— Avez-vous
	entendu ma question ?

	
	— Oui,
	répliqua-t-elle.

	
	Il
	était perceptible qu’elle hésitait à
	répondre. Elle savait combien il dépendait de sa
	déclaration que le Stellarque envoie un vaisseau sur Ascor
	afin de ramener du semper sur la Terre.

	
	— La
	vérité, Betty ! l’exhorta Rhodan.

	
	— Oui,
	dit-elle faiblement. Il serait inutile de nous faire des illusions.
	Nous ne pouvons pas garantir que le métalloïde est à
	présent inoffensif. Par la charge hyperdimensionnelle reçue
	pendant des années, il a transformé ses propriétés
	chimiques, physiques et hyperphysiques. Je crains qu’il ne
	soit parvenu à une conscience opérationnelle basée
	sur une intelligence paradoxale née au cœur de la
	matière transmutée.

	
	— Quoi ?
	laissa échapper le Stellarque.

	
	Je
	regardai la mutante d’un air incrédule.

	
	Betty
	Toufry est-elle en train d’affirmer que le substrat possède
	une certaine capacité de raisonnement ?

	
	Elle
	avait en effet parle d’une intelligence paradoxale. Que
	voulait-elle dire. ? Ce n’était pas vraiment
	clair, mais le seul fait qu’elle octroyait une conscience à
	cette météorite était tout bonnement
	incroyable.

	
	— Voilà,
	continua-t-elle en hésitant, pourquoi nous n’avons
	aucune idée de la suite. Il peut très bien arriver une
	catastrophe si un vaisseau terranien se rend là-bas pour y
	chercher du semper.

	
	Je
	remarquai que le Stellarque pinçait les lèvres,
	absorbé par ses réflexions. Même dans l’intérêt
	des mutants, il ne pouvait pas prendre de risque.

	
	— Nous
	en reparlerons, déclara-t-il après un bref instant.
	Maintenant, avec Atlan, nous devons aller à la conférence.
	Terzyu et Scarteus resteront avec vous au cas où une crise
	surviendrait.

	
	Je
	faillis lâcher un rire ironique.

	
	La
	crise est la depuis longtemps ! Et le Stellarque le sait !

	
	Au
	fond, la crise de la Seconde Genèse n’avait jamais
	cessé. Nous vivions en ce moment sa dramatique conclusion.

	
	Je
	vis que Fellmer Lloyd était toujours assis à côté
	de la porte. Je m’attendais à ce que le chef de la
	Nouvelle Milice des Mutants accompagne Rhodan et Atlan, mais il
	n’avait pas quitté sa place.

	
	— Nous
	n’avons pas avancé d’un pas, se plaignit
	Scarteus.

	
	— Pourtant,
	le contredis-je, je ne peux qu’approuver le plan qui propose
	d’emmener les synthoïdes sur Tahun, car c’est le
	lieu le plus approprié pour aider les mutants.

	
	— S’ils
	sont encore transportables… fit remarquer le jeune homme.

	
	Il
	craignait de perdre ses patients, car il était parfaitement
	clair qu’il ne participerait pas au vol vers le médicentre
	de l’O.M.U. où il y avait suffisamment de médecins
	plus expérimentés que lui.

	
	— Je
	suppose que la décision de les emmener ou pas sur Tahun se
	prendra lors de la conférence.

	
	— Terzyu !
	appela une voix faible.

	
	Je
	me retournai. Le corps synthétique de Ralf Marten m’avait
	appelé. Je m’avançai vers son lit.

	
	— Un
	étrange retour, dit le mutant. On ne nous a pas accueillis à
	bras grand ouverts. Cela n’a rien d’étonnant vu
	les erreurs monumentales que nous avons commises dans notre folie.
	J’en viens de plus en plus à comprendre que nous
	n’appartenons plus au peuple qui a conquis la Galaxie à
	partir de cette planète. Nous sommes devenus différents.
	Au fond, nous sommes des étrangers. On se donne de la peine
	pour nous, mais en réalité, tout le monde serait
	content si le problème se résolvait par notre mort.

	
	— Comment
	pouvez-vous dire ça ? s’indigna Scarteus.

	
	Marten
	ne prêta pas attention au jeune médecin. Il tendit la
	main, et bien qu’il m’en coûtât, je la pris
	et la serrai.

	
	— Vous
	êtes un Arra, fit remarquer le psychoprojecteur. Vous pouvez
	apporter une opinion objective.

	
	— Je
	ne crois pas que l’on veuille se débarrasser de vous,
	répondis-je. On essaie de vous aider. Et vous avez beaucoup
	d’amis qui prennent une grande part à votre destin. (Je
	montrai la porte près de laquelle veillait Fellmer Lloyd.)
	Les mutants qui appartenaient à l’ancienne Milice ne
	vous ont pas oubliés.

	
	— Ils
	ont oublié de disparaître avec nous, déclara
	Marten.

	
	N’avait-il
	pas raison ? Qui pouvait comprendre ces créatures ?
	Qui voulait être leur ami par conviction ? Sous cette
	forme, ils étaient de parfaits étrangers dont on se
	méfiait.

	
	— Dormez,
	maintenant ! ordonna Scarteus.

	
	Mais
	le mutant secoua la tête, puis il fit quelque chose de
	terrible. D’une main, il saisit un morceau de chair qui
	pendait de son bras, l’arracha et le jeta en direction du
	jeune homme en poussant des insultes sauvages.

	
	Scarteus
	fut comme paralysé. Le sang lui était monté au
	visage.

	
	Je
	pressai Marten sur son lit. Il se calma immédiatement.

	
	— Comment
	pouvez-vous faire Cela ? le rabrouai-je. Ce jeune médecin
	se sacrifie pour vous.

	
	— J’ai
	perdu mon sang-froid, s’excusa le mutant. Je regrette.

	
	Je
	le crus.

	
	Scarteus
	ne surmonta pas aussi rapidement la situation. Il se détourna
	et se retira dans la petite salle attenante, où je l’entendis
	vomir.

	
	Ras
	Tschubaï entra et prit la place de Lloyd, qui s’en alla.
	Tout cela se passa sans qu’ils ne prononcent un mot. On se
	serait cru dans un vieux film muet.

	
	J’avais
	le sentiment que les mutants qui se relayaient à la
	surveillance de leurs vieux amis ne nous quittaient pas des yeux.
	Ils nous observaient. Ils seraient vraisemblablement intervenus si
	nous avions trop importunés les malades.

	
	Je
	partis retrouver Scarteus, qui était assis sur un lit,
	totalement découragé.

	
	— Ne
	prenez pas les choses trop à cœur, l’invitai-je.
	En tant que médecin, vous devez comprendre ces créatures.

	
	— Je
	dois ? cria-t-il. Aucun homme ne peut comprendre ce qui leur
	passe par la tête ! Ce sont des monstres ! (Je
	refermai la porte à la hâte afin que les patients ne
	puissent l’entendre.) Oui, Marten a parfaitement raison :
	ils n’appartiennent plus à notre peuple !

	
	Je
	pris un pistolet à injection et lui administrai sans hésiter
	un calmant dans le bras. L’effet fut aussitôt visible.
	Scarteus se détendit.

	
	— Merci,
	dit-il.

	
	— Vous
	avez trop peu dormi ces derniers jours, fis-je remarquer.
	Accordez-vous maintenant quelques heures de repos. Je reste avec les
	mutants jusqu’à ce que l’équipe suivante
	commence son service.

	
	Il
	acquiesça sans protester.

	
	Rhodan
	revint une heure plus tard à l’infirmerie.

	
	— La
	conférence est terminée, rapporta-t-il. Les médecins
	et les scientifiques ont pris la décision d’emmener les
	huit malades sur Tahun, où ils ont peut-être encore une
	chance.

	
	— Et
	le semper ? demandai-je.

	
	Nos
	regards se croisèrent. Je sentis la volonté inflexible
	de mon interlocuteur.

	
	— Pour
	l’instant, aucun vaisseau ne s’envolera pour Ascor.

	
CHAPITRE VI

	Ma
	supposition selon laquelle la nouvelle de leur déplacement
	aurait pu attiser la colère des huit mutants ne se confirma
	pas. Les entités habitant les corps synthétiques
	devenaient apparemment de plus en plus amorphes. Elles commençaient
	à être indifférentes à tout ce qui se
	passait autour d’elles.

	
	Bien
	que je ne m’occupasse pas des affaires des Terraniens, je
	savais que Rhodan rencontrait des difficultés de politique
	intérieure. Il s’était décidé à
	emmener tous les membres de la Nouvelle Milice des Mutants sur
	Tahun.

	
	J’avais
	appris de Galbraith Deighton quelques jours auparavant que deux
	vaisseaux des Antis avaient atterri sur la Terre. Officiellement, il
	était question d’une délégation d’hommes
	d’affaires, mais la Défense Solaire savait depuis
	longtemps qu’il s’agissait de mercenaires. Les groupes
	radicaux de l’opposition voulaient se préserver des
	mutants. Il fallait même s’attendre à une attaque
	contre les malades. Je supposai que la présence des Antis
	constituait la principale raison ayant poussé Rhodan à
	retirer tous les mutants de Sol III.

	
	Il
	restait encore deux mois avant les élections au poste de
	Stellarque, mais personne ne croyait aux chances de l’actuel
	détenteur de la fonction – à condition
	qu’il se porte candidat. La campagne incendiaire de
	l’opposition avait atteint son point culminant dans les
	médias. Rhodan était continuellement dénoncé
	comme un traître. Même ses amis politiques pouvaient à
	peine se permettre de prendre fait et cause publiquement pour lui.

	
	Mais
	ces événements me touchaient peu. Je les survolais
	seulement. J’avais aussi l’impression que Rhodan
	s’occupait peu de l’escalade politique, à tel
	point que ses amis désespéraient de le voir aussi
	inactif.

	
	Du
	projet d’emmener les mutants sur Tahun, seuls l’équipe
	de médecins et les responsables d’Empire-Alpha étaient
	informés. Je fus donc d’autant plus surpris
	lorsqu’Andresen me rapporta que le public avait été
	mis au courant de ce plan par des cadres de l’opposition,
	quelques heures après l’achèvement de la
	conférence. Cela ne pouvait signifier qu’une seule
	chose : au sein de notre système, des hommes ou des
	groupes d’individus collaboraient avec Bount Terhera ou
	d’autres ennemis du Stellarque.

	
	Rhodan
	se disposait à amener les mutants malades à bord du
	Marco Polo par la station transmettrice d’Empire-Alpha.
	Deux de leurs anciens collègues formulèrent cependant
	des objections pertinentes.

	
	J’avais
	rarement vu Fellmer Lloyd aussi nerveux lorsqu’il déclara :

	
	— Il
	serait irresponsable de procéder de la sorte ! Nous ne
	savons pas ce qui pourrait se passer pendant la dématérialisation.
	Il est possible que les egos psychiques perdent le contact avec
	leurs enveloppes charnelles et retournent dans l’hyperespace.

	
	— Les
	doutes de Fellmer sont fondés, approuva Ras Tschubaï.
	Nous sommes contre le déplacement des patients par
	transmetteur.

	
	— Mais
	c’est plus rapide et plus sûr que tout autre moyen,
	persista Andresen.

	
	— Demandons
	aux principaux intéressés, proposa Rhodan, qui
	s’avança vers le lit d’Okura. Son !
	Croyez-vous qu’il y aurait un risque ?

	
	— Possible !
	croassa le mutant. Je ne sais pas.

	
	— Nous
	les emportons avec des civières antigrav, décida alors
	le Stellarque. Faites préparer un glisseur lourd sur le toit
	du bâtiment.

	
	— Ça
	va prendre du temps protesta Andresen. Nous perdrons plus de deux
	heures avec cette solution. N’oubliez pas que, pendant le
	transport, nous devons raccorder les corps synthétiques à
	des unités portables de conservation biologique – des
	équipements qui ne font pas partie des installations
	d’Empire-Alpha.

	
	Mais
	cette objection ne modifia pas non plus la décision du
	Stellarque.

	
	On
	fixa des projecteurs antigrav sur les lits qui, quelques minutes
	plus tard, furent dirigés vers l’ascenseur. Seuls
	Andresen et moi-même participerions au vol vers Tahun, le
	reste de l’équipe médicale demeurerait sur
	Terre.

	
	Les
	malades semblaient plus ou moins indifférents leur
	environnement, comme à l’agonie.

	
	Le
	chargement des lits se déroula sans difficulté. À
	peine le glisseur était-il sorti du périmètre
	sécurisé d’Empire-Alpha que plusieurs machines
	volantes de la Terravision nous talonnèrent jusqu’à
	l’astroport.

	
	Rhodan,
	assis à côte de moi, jeta un œil par la fenêtre
	latérale et s’irrita :

	
	— Ils
	savent exactement ce que nous projetons. En tout cas, ils n’auront
	pas de bons angles de prise de vue.

	
	Les
	glisseurs de la chaîne de télévision durent
	rebrousser chemin juste avant l’astroport, car la piste
	d’atterrissage du Marco Polo était une zone
	interdite.

	
	Je
	lançai un regard en arrière. Le professeur Andresen
	s’occupait des patients. Comme c’est dans ma
	paraclinique qu’on les emmenait, je me demandai quelle serait
	sa réaction maintenant que les rôles de responsable
	seraient inversés. En tant que directeur du service, je ne
	pouvais me laisser donner des leçons par mon confrère
	terranien. Je regrettai vivement que Scarteus n’ait pas pris
	sa place. Je me serais mieux entendu avec le jeune praticien.

	
	Rhodan
	ne semblait rien pressentir des tensions qui régnaient entre
	Andresen et moi.

	
	— Tous
	les autres mutants sont déjà à bord,
	m’informa-t-il pendant que le glisseur atterrissait à
	côté du gigantesque Marco Polo. Nous pourrons
	appareiller dès que les malades seront embarqués.

	
	— Deighton
	et Tifflor n’étaient pas d’accord que vous
	retiriez tous les mutants de la Terre, lançai-je.

	
	Il
	hocha la tête.

	
	— Je
	considère que c’est la meilleure solution.

	
	— Il
	est vrai que c’est votre problème, pas le mien !

	
	Il
	me lança un regard soupçonneux.

	
	— Vous
	êtes un Arra, dit-il franchement. Je vous ai observé.
	Vous vous consacrez énormément aux malades. Comment un
	non-Terranien peut-il s’engager ainsi ? Vous savez
	pourtant que l’Empire Solaire sera encore plus fort si nous
	réussissons à résoudre ce problème. Ce
	n’est certainement pas dans l’intérêt de
	votre peuple, avec lequel nous n’avons pas des relations
	particulièrement bonnes.

	
	— Je
	suis médecin, pas politicien.

	
	— Un
	médecin ne peut-il être également patriote ?

	
	— Vous
	parlez comme mes ennemis parmi les Arras, lui reprochai-je.

	
	Il
	redevint sérieux.

	
	— Je
	me demande si nous pouvons avoir confiance en vous.

	
	Je
	compris immédiatement. Il pensait que je pouvais être
	la source des fuites. Il me considérait potentiellement comme
	l’informateur qui livrait toutes les nouvelles importantes à
	l’opposition. Le sang me monta au visage.

	
	— Je
	travaille depuis douze ans pour l’O.M.U., répliquai-je
	vigoureusement. Jusqu’ici, il n’y a jamais eu de
	difficultés.

	
	— Je
	vous présenterai mes excuses s’il s’avère
	que je me suis trompé.

	
	J’étais
	si furieux que je ne répondis pas. Je regardai Atlan. Bien
	décidé à me plaindre au Lord-Amiral, je me
	levai de ma place, mais la voix d’Andresen retentit à
	cet instant :

	
	— Docteur
	Terzyu, venez ! Nous devons nous occuper des malades pendant
	l’embarquement.

	
	Ma
	colère s’apaisa brusquement. Mes huit patients avaient
	besoin de moi.

	
	Je
	ressentis malgré tout un certain malaise. Rhodan n’aurait-il
	pas raison ? Ne voyais-je vraiment rien dans ces corps
	synthétiques que des patients à soigner ?

	
	Je
	m’avançai vers la couchette d’André
	Lenoir.

	
	— Nous
	avons atteint notre but. Vous serez bientôt à bord du
	Marco Polo.

	
	Le
	mutant cligna des yeux. Ou il n’avait plus la force de
	répondre, ou il ne voulait pas me parler. Les civières
	antigrav furent prises en charge par des robots. Des glisseurs
	survolaient la piste d’atterrissage pour assurer la protection
	de la zone interdite. Je me dirigeai vers le sas grand ouvert. Le
	Marco Polo s’élevait devant moi dans le ciel
	telle une monstrueuse montagne de métal. Impressionnante par
	sa technologie, cette véritable cité volante
	symbolisait la détermination des Terraniens à avancer
	toujours plus loin dans le cosmos.

	
	Pourquoi
	font-ils cela ? me demandai-je. Pourquoi ne se
	contentent-ils pas des planètes qu’ils possèdent ?

	
	Ce
	n’était pas la quête du pouvoir. Les Humains
	cherchaient des réponses à leurs interrogations. La
	question ultime de la Création ne quittait pas l’esprit
	de ces gens. Et à chaque fois qu’ils ouvraient une
	porte, ils découvraient de nouvelles énigmes.

	
	Ils
	s’aventuraient de plus en plus profondément dans
	l’Univers, et ils finiraient par perdre le contact entre eux.
	C’était la leur problème. L’Univers était
	trop vaste pour qu’ils puissent l’explorer. Il les
	aspirerait et les fragmenterait en petits peuples innombrables.

	
	Perry
	Rhodan l’avait compris depuis longtemps. Je le savais de ses
	propres paroles. Il avait réfléchi à la
	possibilité d’une autre voie.

	
	Car
	l’expansion permanente supportée par une technologie
	supérieure tendrait à diminuer. L’Humanité
	disparaîtrait comme un minuscule fleuve qui coule dans la mer.
	Les premiers signes de ce processus se profilaient déjà.
	Il existait des planètes habitées sur lesquelles
	personne ne savait plus rien de la Terre. Et à Empire-Alpha,
	la centrale de Sol III, on ne connaissait pas tous les mondes
	sur lesquels des Humains s’étaient établis.

	
	Il
	s’était créé depuis longtemps des états
	stellaires qui n’appartenaient pas à l’Empire
	Solaire. L’éclatement avançait irrésistiblement.

	
	— Vous
	rêvez ? demanda brusquement Andresen.

	
	Il
	se tenait derrière moi dans le sas, massif, fermement planté
	sur ses jambes. Rien ne semblait pouvoir lui résister. Je
	sentis soudain un élan qui me poussait à me
	subordonner à ce solide Terranien, et au même instant,
	la flamme de la résistance se ralluma en moi.

	
	— Sur
	Tahun, répondis-je aussi calmement que possible, j’élaborerai
	un nouveau plan. Vous serez mon assistant, car vous avez un bon
	contact avec les malades.

	
	Il
	ricana avec insolence.

	
	— Cela
	m’est égal d’être votre assistant ou un
	quelconque médecin dans votre équipe, Terzyu.
	L’essentiel est que je puisse m’occuper des synthoïdes.

	
	Il
	avait donc déjà réfléchi à la
	nouvelle situation et décidé de m’ignorer, une
	fois sur Tahun.

	
	Il
	n’y parviendra pas !

	
	Nous
	marchâmes quelques pas côte à côte – un
	observateur non averti aurait vu en nous deux confrères
	discutant cordialement avant le départ – puis
	Andresen s’immobilisa à l’extrémité
	inférieure de la rampe d’embarquement. Il semblait
	avoir déjà oublié notre brève dispute.

	
	— Quel
	vaisseau dit-il, admiratif, en embrassant du regard l’arrondi
	de la coque, à des centaines de mètres au-dessus de
	nous. Je suis heureux de pouvoir parcourir l’espace à
	son bord.

	
	— Pour
	moi, tous les navires terraniens se ressemblent, rétorquai-je.

	
	Il
	ne prêta pas garde à la remarque.

	
	Nous
	montâmes dans un glisseur qui nous mena à l’un
	des sas principaux, où nous attendait un jeune officier.

	
	— Ah !
	Vous êtes les médecins, nous accueillit-il. J’ai
	ordre de vous emmener à l’infirmerie dès votre
	arrivée.

	
	Il
	nous adressa un sourire, puis il nous précéda.

	
	Nous
	traversâmes un couloir immense. Tout ici était
	gigantesque. Je tentais de m’habituer à ces dimensions,
	mais je n’eus pas le temps de voir grand-chose. Nous
	empruntâmes rapidement un puits antigrav qui nous mena à
	un pont situé beaucoup plus bas.

	
	L’infirmerie
	était démesurée. Composée de dix-huit
	sections, elle possédait un équipement qui aurait
	éclipsé celui d’une clinique spéciale.

	
	— Impressionnant !
	s’écria Andresen.

	
	Il
	se précipita à travers les salles comme s’il
	avait hérité d’un royaume qu’il devait
	inventorier immédiatement.

	
	Les
	malades étaient déjà arrivés dans leur
	chambre provisoire. Lloyd, Tschubaï et L’Émir, les
	gardiens permanents, étaient là aussi.

	
	Nous
	fûmes présentés aux collègues avec qui
	nous allions collaborer pendant une brève période. Un
	rapide examen des synthoïdes indiqua que la dégradation
	de leurs corps n’avait pas été accélérée
	par le transfert, mais elle ne s’était pas ralentie non
	plus. Le médecin-chef, le professeur Heyne Kaspon, un
	Terranien de presque deux mètres, observait les civières
	avec stupéfaction.

	
	— Je
	ne croyais pas que c’était aussi grave, avoua-t-il. Ils
	semblent perdus.

	
	— Le
	docteur Terzyu espère pouvoir leur apporter une aide sur
	Tahun, déclara Andresen.

	
	Une
	pointe d’ironie, facilement reconnaissable, perçait
	dans sa voix.

	
	Kaspon,
	qui était considéré comme l’un des
	meilleurs chirurgiens actuels, fit semblant de rien. Nous
	commençâmes à discuter et, pendant la
	conversation, les tensions se relâchèrent entre
	Andresen et moi. Je regardais de temps à autre les lits.

	
	De
	l’autre côté de la salle se trouvait Ras
	Tschubaï. Il ne bougeait pas. Ses yeux étaient
	entrouverts. Il veillait sur ses vieux amis que personne ne croyait
	pouvoir sauver.

	
	L’appareillage
	ne se fit pas ressentir dans l’infirmerie. Les puissants
	neutralisateurs de pesanteur de l’ultracroiseur compensèrent
	l’accélération. Nous plongeâmes dans
	l’espace linéaire en direction de Tahun. À la
	paraclinique, le combat pour la vie des synthoïdes entrerait
	dans sa phase décisive.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Le
	vol se déroula sans incident. Perry Rhodan et Atlan étaient
	venus une fois à l’infirmerie visiter les malades et
	leur parler. À l’exception de Lloyd, de Tschubaï
	et de L’Émir, je ne vis aucun autre mutant. Je savais
	toutefois que tous les membres de la Nouvelle Milice étaient
	à bord. Ils restaient dans leurs cabines.

	
	— Nous
	avons envoyé un message à Geoffry Waringer sur le
	Monde-aux-Cent-Soleils, nous informa Rhodan. Il partira dans
	quelques heures pour Tahun avec à bord de son vaisseau
	quelques quintaux de protoplasme et de nombreux Willys. Il espère
	pouvoir nous aider avec cela.

	
	Andresen
	regimba aussitôt.

	
	— Mais
	ce ne sont pas les projets que nous avons mis au point !

	
	— Le
	docteur Terzyu m’a expliqué qu’il veut tenter de
	transplanter les consciences individuelles dans d’autres
	porteurs, rappela le Stellarque.

	
	Je
	hochai la tête.

	
	— Tout
	dépend si nous trouvons un catalyseur qui ait les mêmes
	propriétés que le semper. C’est très
	incertain. Par ailleurs, la prédisposition des porteurs en
	question jouera également un rôle. En tout cas, il vaut
	mieux effectuer des essais avec le protoplasme et les Willys que de
	transplanter les egos psychiques dans le corps d’animaux.

	
	— Il
	serait plus facile de contrôler des animaux, objecta Andresen.
	Mais inutile de nous disputer à ce sujet, puisque nous
	n’avons aucune possibilité d’extraire les entités
	des corps lémuriens. Elles peuvent seulement se retirer dans
	l’hyperespace, mais elles n’y sont apparemment pas
	prêtes.

	
	Je
	pressentis que mon collègue ne changerait pas d’idée.
	Cela présageait des ennuis. Quand Rhodan et Atlan eurent
	quitté l’infirmerie, il se tourna vers moi.

	
	— Vous
	tentez de rallier ces deux hommes à vos vues, me
	reprocha-t-il.

	
	— C’est
	absurde ! le contredis-je. Dans l’intérêt
	des malades, nous devons nous mettre d’accord sur un
	traitement.

	
	Il
	ne pipa mot, mais son regard en disait plus long que toutes les
	paroles qu’il aurait pu prononcer, à savoir qu’il
	n’y avait qu’une seule thérapie acceptable :
	celle que préconisait le professeur Andresen.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Tahun…
	Un monde paradisiaque vu de l’espace ! Des forêts,
	des parcs et des lacs !

	
	Et
	parmi cela, des cliniques, des habitations et des bâtiments
	administratifs.

	
	Un
	paradis ? Sûrement pas !

	
	Je
	ne crois pas qu’un autre monde ait vu se jouer autant de
	destins tragiques ! Aucune autre planète n’a vu
	mourir autant de créatures dans des circonstances plus
	affreuses. Sur Tahun, de grandes stations de quarantaine sont
	réservées à la peste du Centre, à
	l’axopathie et à la variole de Laskat. Un malade qui
	arrive sur cette planète sait qu’il est un cas
	particulièrement grave, sinon un condamné à
	mort.

	
	Tahun…
	Nombre d’astronautes ne mentionnent ce nom qu’avec
	hésitation, dans un murmure. Il possède pour tout un
	chacun une résonance des plus lugubres…

	
	Celui
	qui dit « Tahun » pense « attente,
	souffrances et décès ». Mais il pense
	également à une course contre la mort qui est assez
	souvent gagnée par les médecins de l’O.M.U. :
	plus de la moitié des malades amenés sur ce monde sont
	guéris.

	
	Ce
	ne sont donc pas uniquement la peur, la terreur, qui sont associées
	au nom de Tahun, mais aussi l’espoir et la confiance de ceux
	que l’on ne peut aider nulle part ailleurs.

	
	C’était
	cet aspect de la planète qui occupait mes pensées
	lorsque le Marco Polo y atterrit. Quand les étançons
	du gigantesque vaisseau touchèrent la surface du médicentre
	de l’O.M.U., mon retour dans un environnement familier, dans
	mon domaine professionnel, chassa mon abattement. Ici, je me sentais
	en sécurité. Ici, j’avais obtenu de nombreux
	succès. Ici, les mutants avaient une chance. J’oubliai
	même ma rancœur vis-à-vis d’Andresen.

	
	— Nous
	y sommes ! lançai-je. Maintenant, nous pouvons commencer
	notre travail. Il ne faut pas se leurrer, ce sera difficile.

	
	Mon
	collègue terranien s’avança à travers la
	salle avant de s’immobiliser devant le panneau de contrôle.
	Sur l’écran était affiché un secteur de
	la surface de la planète.

	
	— Est-ce
	là votre établissement ? se renseigna Andresen.

	
	— Non,
	Professeur. C’est l’hôpital principal. Ma
	paraclinique est un bâtiment plus petit, situé à
	quatre cent quatre-vingt-trois kilomètres d’ici.

	
	Sa
	déception était visible, mais il ne pipa mot. Je me
	dirigeai vers les malades, qui semblaient agités. Peut-être
	avaient-ils ressenti l’espoir qui nous animait.

	
	— Quand
	allez-vous commencer le traitement ? demanda Tama Yokida.

	
	— Une
	équipe de médecins spécialement créée
	pour la circonstance vous attend déjà, répondis-je.
	Le professeur Andresen et moi-même nous occuperons aussi de
	vous, après une pause.

	
	— Et
	comment allez-vous procéder ? se renseigna Wuriu Sengu.

	
	— De
	deux façons, expliquai-je. Nous voulons tout d’abord
	tenter de stopper la dégradation physique et, simultanément,
	expérimenter d’autres corps porteurs. Nous espérons
	réussir une transplantation de vos consciences sans apport de
	matériau semper.

	
	— Vous
	pensez à des corps d’animaux ? demanda Betty
	Toufry.

	
	J’hésitai
	à répondre. Andresen vint à mon secours.

	
	— Nous
	essaierons aussi, dit-il calmement. Si cela réussit, ce ne
	sera naturellement pas permanent, mais l’important est de
	sauver votre vie.

	
	— Je
	comprends, assura Betty.

	
	Je
	ne pouvais me débarrasser du sentiment qu’elle
	fouillait mon esprit à la recherche d’autres
	informations qu’elle transmettrait ensuite avec ses facultés
	télépathiques à ses sept amis. Quelques
	médirobots surgirent pour s’occuper du transport des
	malades dans ma clinique.

	
	— Ils
	ont repris espoir, dis-je à Andresen. Si leur moral
	s’améliore, c’est un bon début.

	
	Sans
	même me regarder, il répondit :

	
	— Ils
	sont soumis à de fortes variations émotionnelles. Tout
	optimisme est donc prématuré. De plus, il ne s’agit
	pas ici de faire une psychothérapie. Leur état mental
	ne pourra être amélioré que s’ils ont une
	chance de survie.

	
	Il
	était redevenu odieux. Peut-être la pensée qu’il
	serait le seul Terranien dans notre équipe lui
	déplaisait-elle fortement.

	
	Les
	malades furent amenés jusqu’à l’ascenseur.
	On les conduirait à la clinique spéciale en glisseur.

	
	J’étais
	convaincu que les membres de la Nouvelle Milice des Mutants
	surveilleraient le périmètre de mon établissement.
	Rhodan et Atlan y auraient également leurs quartiers. Ils
	avaient formellement déclaré qu’ils ne
	souhaitaient pas s’ingérer dans le travail des
	médecins. Mais je savais quelle était l’importance
	des huit patients pour l’Empire Solaire, c’est pourquoi
	je ne pouvais blâmer ces deux hommes de vouloir demeurer à
	proximité.

	
	Au
	moment où j’allais quitter le Marco Polo, je fus
	appelé au poste central. Le colonel Korom-Khan et son
	personnel technique étaient déjà partis. Seuls
	l’Arkonide et le Stellarque étaient encore là.
	Je supposai qu’ils désiraient s’entretenir des
	malades avec moi, mais ce n’était pas le cas.

	
	— Nous
	voudrions que vous ayez un meilleur contact avec le professeur
	Andresen, déclara Rhodan.

	
	C’était
	donc cela ! Mon collègue s’était
	apparemment plaint. Il voulait vraisemblablement obtenir la
	responsabilité de l’équipe de médecins.

	
	— Je
	n’ai personnellement rien fait pour envenimer nos relations,
	répondis-je.

	
	Je
	remarquai que Rhodan et Atlan échangeaient un regard. Ils
	avaient probablement déjà parié de moi.

	
	— Andresen
	ne vous reproche pas de négliger votre travail, continua
	prudemment le Stellarque. Mais il croit que vous pourriez avoir des
	réserves. Ce n’est finalement pas un secret que votre
	peuple n’est pas favorable à un renforcement de la
	Milice des Mutants.

	
	— Sacrebleu !
	m’emportai-je.

	
	— Vous
	jurez comme un Terranien, ironisa le Stellarque, mais vous êtes
	un Arra.

	
	— Des
	préjugés ? Justement vous ?

	
	— Je
	n’ai rien contre les Arras, dit-il. Et je crois que vous êtes
	fiable. Mais vous pourriez bien avoir la fâcheuse idée
	que les consciences de nos revenants seraient mieux à leur
	place dans l’hyperespace.

	
	J’étais
	plus stupéfait que furieux. Dans un silence teinté – je
	devais l’admettre – d’une certaine
	admiration, je constatais que la méfiance semée par
	Andresen portait ses fruits. Le médecin terranien s’attendait
	apparemment à ce que, vu ces circonstances, je m’efface,
	mais je n’y pensais même pas.

	
	— Je
	ferai ce que je peux pour les malades, assurai-je à Rhodan.

	
	— Andresen
	restera le chef d’équipe, déclara le Stellarque.

	
	— Ici
	sur Tahun ? Il ne peut pas travailler sans notre aide !

	
	— Allez-vous
	lui refuser ce soutien dont il a besoin ?

	
	— Non !

	
	— Il
	y a des choses sur lesquelles on ne peut pas tout simplement fermer
	les yeux, fit remarquer Rhodan.

	
	— Je
	comprends !

	
	— Ne
	le prenez pas trop au tragique, me recommanda Atlan. Vous y
	arriverez.

	
	Je
	regardai le Stellarque.

	
	— Que
	ferez-vous si j’obtiens une guérison des synthoïdes ?
	Me naturaliser Terranien ?

	
	Avant
	que les deux hommes puissent répondre, je me détournai
	et quittai la centrale. Maintenant, il n’y avait plus de
	possibilité de réconciliation entre Andresen et moi.
	Tel que je le connaissais, il ne manquerait pas de profiter de sa
	position. J’étais devenu un second couteau.

	
	Lorsque
	je redescendis à l’infirmerie de l’ultracroiseur,
	il n’y avait plus personne. J’appris que même mon
	collègue terranien était déjà parti pour
	ma clinique. Je me laissai un peu de temps. Il valait certainement
	mieux me calmer avant de me présenter à lui.

	
	Peut-être,
	réfléchis-je, faut-il absolument être un
	Terranien pour pouvoir comprendre la façon de penser des
	Terraniens…
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	Lorsque
	je parvins à destination quelques heures plus tard, on
	m’informa qu’Andresen était allé dans ses
	quartiers pour dormir. De Tarpan Alkin, le médecin qui avait
	dirigé la paraclinique pendant mon absence, j’appris
	que mes collègues avaient fait une transfusion totale à
	Ralf Marten dont, pour une raison inexplicable, l’état
	s’était aggravé.

	
	Malgré
	ma fatigue, je me rendis dans la station où se trouvaient les
	mutants. Le gardien était assis à l’entrée.
	Cette fois, il s’agissait de L’Émir.

	
	— Marten
	est inconscient, m’annonça Alkin.

	
	— Est-ce
	que le corps tiendra ?

	
	— C’est
	difficile à dire. Le cœur doit être constamment
	stimulé. J’espère qu’il va revenir à
	lui.

	
	— Et
	les autres ?

	
	— C’est
	variable ! Aucun d’entre eux ne va particulièrement
	bien, mais ça, vous le saviez déjà.

	
	Je
	m’avançai vers les lits et observai les visages
	défigurés. Des étoiles se mirent à
	scintiller devant mes yeux. J’étais épuisé.

	
	— Je
	vais dormir, à présent, dis-je à Alkin.

	
	Il
	jouait nerveusement avec les boutons de sa veste. Je remarquai qu’il
	avait encore quelque chose sur le cœur.

	
	— Qu’est-ce
	qui vous chagrine ?

	
	— Ce
	Terranien, Andresen, est maintenant le chef ici ?

	
	— Oui.

	
	— Hum !
	rétorqua-t-il. Merci, c’est tout !

	
	Il
	évita mes regards, mais je compris qu’il n’était
	pas d’accord avec la nomination d’Andresen comme
	médecin-chef de notre clinique. Cela ne valait certainement
	pas uniquement pour Alkin. L’ensemble de l’équipe
	était probablement opposé au Terranien et obéirait
	à ses ordres seulement à contrecœur. Cela
	pouvait nuire aux patients.

	
	Je
	saisis mon assistant par l’épaule.

	
	— Il
	s’agit ici des malades, rappelai-je. Ne l’oubliez pas et
	répétez-le aux autres. Andresen disparaîtra dès
	que les huit mutants seront guéris. Il n’y a aucune
	raison de s’agiter ainsi.

	
	Je
	quittai aussitôt la salle. Je pouvais seulement espérer
	qu’Alkin et mes collègues seraient raisonnables. S’ils
	entreprenaient quoi que ce soit contre le professeur, cela
	desservirait les synthoïdes et la faute finirait par m’en
	incomber.

	
CHAPITRE VII

	Un
	kayberri ressemble à un grand oiseau. Ses pattes
	recouvertes d’écailles multicolores sont composées
	de nombreux métamères qui peuvent s’articuler
	selon l’orientation recherchée. Cela donne à
	l’animal la faculté de changer soudainement de
	direction malgré sa vitesse de course. Son corps à la
	forme d’une bouteille pourvue d’un pelage léger.
	Sur la partie supérieure et autour d’un anneau de duvet
	repose une tête sphérique pourvue d’une gueule en
	cul-de-poule et de trois yeux escamotables. Ces oiseaux vivent sur
	Sangalun II et sont relativement confiants, si bien qu’ils
	sont faciles domestiquer.

	
	J’interrompis
	mes réflexions lorsqu’Andresen fit entrer l’un
	après l’autre huit kayberris dans la chambre des
	mutants. Ces créatures servaient depuis des mois de sujets
	d’expérimentation sur Tahun. Comme on ne les avait
	jamais attachées à une corde, elles étaient
	nerveuses et poussaient des cris gutturaux. Le professeur terranien
	se tenait au milieu de la salle et observait en silence le
	déroulement du processus. Il semblait sentir mon regard posé
	sur lui.

	
	— Attachez
	un animal à chaque lit ! ordonna-t-il. Je ne veux pas de
	confusions. Chaque malade doit savoir exactement sur quel animal il
	peut se concentrer.

	
	Je
	me trouvais à côte de Kitaï Ishibashi.

	
	— Que
	projette-t-il ? demanda le synthoïde d’une voix
	indistincte.

	
	— Ne
	craignez rien ! déclara Andresen. Je vais tout vous
	expliquer. Ce sont des kayberris. Ils sont particulièrement
	influençables par voie parapsychique, car ils ont dans le
	crâne une sorte d’organe capteur d’énergie
	psionique. Ça devrait faciliter notre essai. Mais nous ne
	nous sommes pas contentés de cela. Le centre de la volonté
	de leur cerveau a été paralysé. (Il avança
	de quelques pas.) Chacun de vous va tenter de se transférer
	dans le corps de l’animal qui est face à lui.

	
	— Non
	gémit Ishibashi, horrifié.

	
	Les
	autres mutants se mirent également à protester.

	
	— Professeur !
	interpellai-je Andresen. Les malades refusent cette proposition.
	C’est ce que je craignais.

	
	— Vos
	craintes ne n’intéressent pas ! rétorqua-t-il.
	(Il se dirigea vers la couchette de Betty Toufry et se pencha sur
	elle.) Ainsi, vous ne voulez pas ?

	
	Elle
	secoua négativement la tête. Je crus qu’il allait
	se jeter sur elle, mais il lui lança un regard
	d’incompréhension.

	
	— Amenez
	un grand miroir ! lança-t-il à la ronde.

	
	Personne
	ne bougea. Le silence était tel que je pouvais entendre la
	respiration haletante des synthoïdes.

	
	— Docteur
	Terzyu ! Envoyez un de vos collaborateurs chercher un grand
	miroir !

	
	— Allez-y,
	Alkin ! ordonnai-je.

	
	Ce
	dernier ramena peu après l’objet demandé. Il le
	remit à Andresen qui se pencha de nouveau au-dessus de Betty
	Toufry.

	
	— Ainsi,
	vous ne voulez pas ? répéta-t-il. Vous avez des
	scrupules, je suppose. Vous ne semblez apparemment pas très
	bien comprendre votre situation. Alors, regardez-vous donc !
	(Ses derniers mots résonnèrent cérémonieusement,
	puis il souleva le miroir et le tint de façon à ce que
	la jeune femme puisse se voir dedans.) Mais oui ! Il s’agit
	bien de vous !

	
	Il
	se dirigea vers le lit suivant, sur lequel gisait Ralf Marten.

	
	— Et
	vous ! Regardez-vous ! lança-t-il, avant de
	réitérer la même scène avec chaque
	mutant. Peut-être, conclut-il en se redressant, n’êtes-vous
	pas en mesure d’identifier ces corps parce que ce ne sont pas
	les vôtres, mais vous pouvez voir qu’ils sont arrivés
	au bout du rouleau. Vous n’avez plus aucune chance si vous ne
	réussissez pas à transférer vos consciences
	individuelles dans d’autres supports. Vous devez le faire sans
	matériau semper, car nous n’en avons pas sur Tahun. (Sa
	voix devint plus conciliante.) Je ne veux pas vous harceler, mais il
	serait temps de voir la réalité en face.

	
	J’avais
	du mal à récupérer mon sang-froid. Personne,
	même pas moi, ne s’était attendu à une
	telle opiniâtreté de la part d’Andresen.

	
	C’est
	alors que les cordes retenant les kayberris se détachèrent
	soudain. Les animaux se mirent aussitôt en mouvement et
	coururent vers la sortie.

	
	Mon
	collègue terranien cracha un juron.

	
	— Retenez-les
	et ramenez-les !

	
	Tandis
	que les médecins s’occupaient des animaux, le
	professeur se rapprocha du lit de Tama Yokida.

	
	— Est-ce
	vous qui avez détaché les nœuds avec vos forces
	télékinétiques ? questionna-t-il.

	
	— Oui,
	avoua le mutant.

	
	— Et
	Lenoir ou Ishibashi ont mis les animaux en fuite avec des impulsions
	psi, continua le professeur. Je m’étonne que vous ne
	vous en soyez pas pris à moi, car je suis l’initiateur
	de ce plan.

	
	— Nous
	savons que vous voulez nous aider, indiqua le synthoïde. Mais
	vous ne pouvez pas nous contraindre à faire quoi que ce soit.

	
	— Je
	ne vous contrains à rien ! s’emporta Andresen.
	Mais l’état de vos corps vous obligera finalement à
	tenter ce que je vous ai proposé. (Il regarda autour de lui
	et constata que tous les animaux avaient été
	capturés.) Rattachez-les ! ordonna-t-il avant de se
	tourner vers moi. Dès maintenant, plus rien ne sera entrepris
	pour entraver la dégradation physique des synthoïdes.

	
	Je
	crus avoir mal entendu, mais les paroles suivantes du médecin
	terranien me prouvèrent qu’il était résolu
	faire adopter sa volonté.

	
	— Nous
	les forcerons à accepter les kayberris, continua-t-il. J’ai
	l’accord de Rhodan. (Ce renseignement me causa un choc.) Oui,
	triompha Andresen. Il irait jusqu’à transférer
	les egos psychiques dans des corps de rats s’il était
	certain de sauver ses vieux amis.

	
	Je
	me retirai dans une petite salle qui faisait partie de l’aile
	principale de la clinique. J’étais beaucoup trop
	bouleverse pour pouvoir dormir. Même Andresen avait fait une
	pause, ce qui me donnait la certitude que les synthoïdes
	n’avaient rien à craindre de lui pour l’instant.
	Je me demandai pourquoi Ras Tschubaï n’était pas
	allé voir Rhodan pendant l’incident avec les kayberris
	pour protester contre les traitements du professeur.

	
	Les
	membres de la Nouvelle Milice des Mutants approuveraient-ils la
	manière de faire d’Andresen ?

	
	Tout
	était concevable. Je ne devais jamais oublier que j’étais
	un Arra et que la manière de penser terranienne m’était
	inconnue.

	
	Suis-je
	trop sensible ? Peut-être est-il réellement
	nécessaire de mettre la pression sur les patients…

	
	Le
	professeur connaissait indubitablement mieux la situation que chacun
	des synthoïdes. Je ne pouvais malgré tout être
	d’accord avec sa procédure.

	
	Les
	kayberris avaient de nouveau été attachés aux
	lits. Les mutants ne tentaient plus rien contre les animaux, mais
	ils ne les acceptaient pas non plus comme corps porteurs.

	
	Andresen
	n’avait pas avancé d’un iota.

	
	Peut-il
	espérer une capitulation des malades ?

	
	J’en
	doutais.

	
	Je
	m’étais refusé à arrêter les
	systèmes d’assistance biologique. Mon collègue
	terranien avait fini par céder à ma requête,
	mais il avait demandé à ce qu’aucune autre
	mesure ne soit prise sans son autorisation.

	
	Derrière
	mes paupières mi-closes, j’aperçus soudain un
	mouvement. J’ouvris aussitôt grand les yeux. L’un
	des synthoïdes se trouvait devant moi !

	
	La
	surprise me paralysa. Mes pensées tourbillonnèrent. Je
	me dis que ce ne pouvait être que Tako Kakuta. Il s’était
	débarrassé de son appareillage et s’était
	téléporté dans ma chambre.

	
	Le
	corps décrépi chancela. Ses jambes fléchirent,
	et il s’affaissa jusqu’à hauteur du buste sur la
	table.

	
	— Kakuta
	criai-je. Êtes-vous devenu fou ? Voulez-vous vous
	suicider ?

	
	Il
	cherchait son souffle. Il voulait dire quelque chose, mais la force
	lui manquait.

	
	J’étais
	complètement tétanisé, indécis sur la
	conduite à tenir. Il aurait probablement été
	plus indiqué d’appeler à l’aide pour
	ramener rapidement le téléporteur dans son lit, mais
	il n’était certainement pas venu me voir sans raison.

	
	Pourquoi
	les médecins de l’infirmerie n’ont-ils pas encore
	donné l’alerte ?

	
	Je
	supposai qu’ils en étaient empêchés par
	Lenoir et Ishibashi.

	
	L’air
	scintilla dans ma chambre, puis L’Émir se matérialisa.
	Comme garde de service auprès des synthoïdes, il avait
	évidemment remarqué la fuite de Kakuta et avait suivi
	le malade.

	
	— Ne
	te dérange pas pour moi, Doc, lança le mulot-castor.
	Fais comme si je n’étais pas là.

	
	— J’aimerais
	mieux que tu me dises comment me comporter, répliquai-je. Il
	doit retourner à sa place sinon il risque de subir de graves
	lésions.

	
	Je
	me résolus finalement à m’avancer vers le
	terminal intercom pour prévenir mes collègues.

	
	Le
	synthoïde releva la tête.

	
	— Attendez !
	souffla-t-il.

	
	J’hésitai.

	
	— Nous…
	nous nous sommes… décidés à risquer…
	une tentative… annonça-t-il par à-coups.

	
	— Avec
	les kayberris ?

	
	Quand
	il hocha négativement la tête, un lambeau de peau de
	son crâne chauve depuis longtemps se détacha et tomba
	sur la table.

	
	— Nous
	voudrions… essayer… avec des créatures
	intelligentes.

	
	Je
	sursautai.

	
	— Mais
	ça ne va pas ! refusai-je. Nous ne pouvons contraindre
	personne à accepter cela.

	
	— Il
	pense à des volontaires ! s’immisça L’Émir.

	
	— Vol…
	ontaires… ! répéta le téléporteur
	avant de s’effondrer définitivement.

	
	Je
	le regardai fixement. Il m’était impossible de le
	toucher à cet instant. Je m’avançai vers
	l’intercom et donnai l’alerte.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	— C’est
	lui qui leur a mis cette idée dans le crâne !
	vociféra Andresen en pointant son bras sur moi. Depuis le
	début, il tente, avec son équipe, de contrarier mes
	plans. Ils ont monté les malades contre moi. Et maintenant,
	ça !

	
	Nous
	nous trouvions dans la salle principale de l’hôpital.
	Rhodan, Atlan, tous les médecins et les membres de la
	Nouvelle Milice des Mutants étaient présents. J’avais
	pressenti que le professeur se montrerait particulièrement
	hostile, mais que cela débouche sur une accusation contre moi
	me surprit fortement.

	
	— Je
	les aurais forcés à accepter les kayberris !
	ajouta-t-il plus lentement. Mais cela n’arrivera plus
	maintenant que cette idée folle de volontaires a traversé
	l’esprit des synthoïdes.

	
	Rhodan
	ne pipait mot. Il semblait réfléchir.

	
	— Il
	est peut-être possible de trouver réellement huit
	personnes, fit remarquer Atlan. Il nous suffit de demander partout
	sur Tahun. De nombreux malades incurables, qui doivent passer le
	reste de leur vie sur la planète, verront certainement d’un
	bon œil tout changement soudain.

	
	— Mais
	un patient n’aime pas évincer sa propre conscience en
	faveur d’une autre, souligna Fellmer Lloyd.

	
	Atlan
	ne se laissa pas déconcerter.

	
	— Prenons
	par exemple un paralytique ! dit-il. Ne serait-il pas heureux
	de recevoir une nouvelle conscience qui lui permettrait peut-être
	de remarcher ?

	
	— Tout
	cela est plutôt macabre ! m’exclamai-je.

	
	— Essayeriez-vous
	maintenant de vous tirer d’affaire en vous opposant à
	votre propre plan ? s’enquit Andresen.

	
	— Si
	nous trouvons ces volontaires, nous essaierons, trancha Perry
	Rhodan.

	
	Le
	professeur terranien baissa la tête et lâcha un juron.
	Il ressentait la décision du Stellarque comme une défaite
	personnelle. Je me doutais qu’il créerait de nouvelles
	difficultés. Il y aurait probablement plus de huit
	volontaires, et la plupart le feraient par pur égoïsme
	et non pas pour aider leur prochain. On devrait d’abord leur
	expliquer les risques avant d’effectuer un choix.

	
	Mais
	était-ce la bonne option ? La disposition d’esprit
	favorable de ces volontaires suffirait-elle à permettre le
	transfert de conscience des synthoïdes malades dans des corps
	viables ?

	
	Seules
	des expériences pouvaient fournir une réponse à
	cette question.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	L’inconnu
	avait été trouvé dans une épave dérivant
	à l’est du système d’Algol. Ses deux
	jambes avaient été sectionnées au-dessus des
	genoux par une poutre qui s’était effondrée. Il
	portait maintenant des prothèses. En revanche, son amnésie
	n’avait pu être soignée, même avec les
	moyens de la science moderne. Ce cas déroutait les médecins
	depuis plusieurs années. Aussi avait-on amené ce
	patient sur Tahun, il y avait de cela quatorze mois.

	
	Il
	portait maintenant un nom : Algol. Il avait appris à
	parler un minimum et pouvait prendre des décisions.

	
	Il
	s’était porté volontaire.

	
	Mon
	devoir consistait à m’entretenir avec lui avant qu’on
	le conduise dans la clinique spéciale. Il était assis
	sur une chaise ; son visage me rappelait celui d’un
	enfant, et ses grands yeux curieux renforçaient cette
	impression. Les médecins qui l’avaient examiné
	estimaient qu’il avait entre soixante-dix et quatre-vingt-dix
	ans.

	
	— Savez-vous
	de quoi il s’agit ? demandai-je à Algol. Avez-vous
	une idée de ce que peut signifier votre décision ?

	
	— Je
	voudrais savoir qui je suis, répondit-il. Peut-être que
	les mutants peuvent m’y aider ?

	
	Alkin
	m’adressa un coup d’œil. « Devons-nous
	le supprimer de la liste ? voulait-il dire.

	
	— Nous
	continuons ! décidai-je. Nous trouverons
	vraisemblablement quelque chose chez tous les candidats. Nous devons
	avoir une vue d’ensemble.

	
	Mon
	assistant fixa Algol.

	
	— Il
	ne s’agit pas de vous aider, mais de sauver les mutants. Si la
	projection d’une de leurs consciences dans votre corps devait
	réussir, elle deviendrait automatiquement l’élément
	dominant et vous serez contraint de lui obéir. Non pas
	qu’elle veuille vous réprimer, mais elle vous serait
	supérieure en tous points. Avant toute chose, elle possède
	des souvenirs.

	
	— Ça
	ne me dérange pas !

	
	Mon
	assistant prit un air sévère.

	
	— Il
	se peut que vous deviez rester hôte de cet esprit étranger
	durant un temps non négligeable.

	
	— Très
	bien, acquiesça l’amnésique.

	
	Je
	pris la liste des mains d’Alkin et ajoutai une mention
	favorable à côté du nom d’Algol. Comme il
	n’avait pas de personnalité propre, il était un
	porteur convenable.

	
	— Êtes-vous
	sérieux ? me demanda mon subordonné.

	
	Je
	hochai affirmativement la tête.

	
	Nous
	envoyâmes Algol dans la paraclinique, où il fut
	minutieusement examiné et préparé avant d’être
	mis en attente.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Nous
	avions choisi huit candidats parmi les cent-seize volontaires. Parmi
	les élus se trouvait une femme, car nous ne voulions pas
	faire passer la conscience de Betty Toufry dans le corps d’un
	homme.

	
	— La
	perspective de pouvoir bientôt se transférer dans des
	corps valides semble stimuler les mutants. Leur état général
	s’est quelque peu amélioré, mais la dégradation
	des corps synthétiques n’est pas pour autant stoppée.

	
	— Si
	cela devait rater, nous n’aurons plus beaucoup de temps pour
	d’autres essais, prophétisa Andresen. Les malades
	seraient certainement choqués par un échec.

	
	Je
	dus lui donner raison, cette fois. Une nouvelle déconvenue
	signifierait une sentence de mort pour les synthoïdes issus de
	la technologie lémurienne. Comme les consciences
	individuelles se refusaient à quitter leurs substrats
	physiques en cas de décès, elles mourraient avec eux.

	
	Dans
	ces circonstances, je ne m’étonnai pas de la venue de
	Rhodan et d’Atlan au début de l’expérience.
	Même la plupart des membres de la Nouvelle Milice des Mutants
	étaient présents. Chacun des huit candidats était
	debout face à un lit. Ils semblaient tous nerveux.
	J’attendais que l’un ou autre retire son offre, mais ils
	ne le firent pas.

	
	Betty
	Toufry m’appela.

	
	— Ne
	voyez-vous pas que ces personnes ont peur ? me fit-elle
	remarquer.

	
	— Vous
	êtes un peu énervée, constatai-je.

	
	— Je
	suis télépathe, dit-elle. Je ressens précisément
	l’état d’esprit de ces pauvres diables. Ils se
	sont proposés volontairement parce qu’ils espèrent
	que nous pouvons les aider, bien que ce soit plutôt le
	contraire.

	
	— Tout
	est prêt, maintenant. Après tout, l’idée
	vient de vous !

	
	Elle
	tourna la tête sur le côté. Je sus à cet
	instant que l’expérience échouerait. Il n’était
	pas dans mes intentions d’attribuer aux egos psychiques un
	manque de volonté, mais ils pourraient bien être
	influencés par ces pauvres gens.

	
	— Qu’attendons-nous ?
	s’enquit le professeur Andresen.

	
	Je
	m’avançai vers Ralf Marten, pour lequel nous avions
	choisi Algol comme porteur de conscience.

	
	— Ça
	y est ! lançai-je à l’amnésique.
	Restez tranquille. Détendez-vous !

	
	Algol
	semblait se soumettre bien volontiers à procédure. Il
	ne comprenait apparemment pas ce qui le guettait.

	
	— Bien !
	À vous, Monsieur Marten !

	
	— Dois-je
	commencer ? se renseigna le mutant.

	
	— Oui.

	
	Les
	autres synthoïdes se redressèrent dans leurs lits. Tous
	les scientifiques présents s’approchèrent,
	gagnés par la curiosité.

	
	Marten
	hésitait. Je me demandai s’il se concentrait
	réellement.

	
	— Allez !
	Commencez enfin ! l’invectivai-je. Quittez ce corps en
	décomposition.

	
	Je
	remarquai qu’il se crispait. Algol m’observa de ses
	grands yeux.

	
	— Je
	ne ressens rien ! dit-il après un moment.

	
	— Ça
	ne va pas ainsi, lançai-je au mutant. Faites une seconde
	tentative.

	
	Il
	se détendit. L’entité qui avait, jusque
	récemment, connu exclusivement l’hyperespace comme lieu
	d’existence, chercha à s’échapper d’une
	prison librement choisie vers une autre. Marten se concentra.
	J’imaginais sa conscience qui se débattait dans le
	corps synthétique pour partir en quête d’une
	issue qui ne le mènerait pas dans un exil hyperdimensionnel.

	
	Le
	buste du psychoprojecteur se souleva brusquement. Son visage se
	décomposa. Les joues enflèrent. Le sang monta à
	la surface de la peau.

	
	— Il
	lutte ! s’étonna Alkin. Il veut abandonner le
	synthoïde.

	
	Marten
	demeura dans cette position pendant vingt minutes, puis il
	s’affaissa en gémissant.

	
	— Et
	maintenant ? demandai-je à Algol.

	
	— Rien,
	répondit-il. Toujours pareil !

	
	— Je
	m’en doutais, répliquai-je.

	
	Je
	me penchai sur le mutant et l’examinai. Les impulsions vitales
	étaient plus distinctes que je n’avais osé
	l’espérer. Non seulement la tentative n’avait pas
	nui à son corps, mais elle l’avait même stimulé.
	Il n’y avait plus qu’à savoir comment son ego
	psychique accepterait la défaite.

	
	— Restez
	avec lui ordonnai-je à Alkin. Je m’occupe du suivant :

	
	Il
	s’agissait de Tako Kakuta, qui avait naturellement vécu
	l’échec de son ami.

	
	— Si
	Marten n’a pas réussi, il est inutile que j’essaie,
	Doc.

	
	C’est
	absurde le contredis-je. Vous devriez pourtant savoir que tout ne
	réussit pas la première fois. Peut-être
	devrons-nous répéter l’expérience une
	douzaine de fois avant que l’un de vous y parvienne.

	
	— Nous
	ne tiendrons pas le coup !

	
	— Voulez-vous
	essayer, oui ou non ?

	
	— Bien !
	soupira Kakuta.

	
	L’individu
	que nous avions choisi pour lui était un Rumalien irradié
	qui souffrait d’un cancer des os et pouvait à peine se
	déplacer. Il avait encore quatre ou cinq ans à vivre.

	
	Le
	téléporteur se redressa et regarda le volontaire.

	
	— À
	quoi pensez-vous ?

	
	Le
	Rumalien cligna les yeux, plutôt déconcerté.

	
	— J’essaie
	justement de ne penser à rien. J’espère bien que
	vous réussirez.

	
	Kakuta
	ricana.

	
	— Vous
	ne devriez pas parler avec lui, fit remarquer Andresen. Allez-y
	maintenant !

	
	La
	scène que nous avions déjà vécue se
	répéta, mais après vingt minutes, le mutant
	persista dans ses efforts. Soudain, il se téléporta
	directement sur le volontaire, qui bascula avec sa chaise. Les deux
	hommes roulèrent au sol.

	
	— Effet
	secondaire ! cria Fellmer Lloyd. Il s’est tellement
	concentré sur le Rumalien qu’il s’est finalement
	téléporté.

	
	Les
	médecins séparèrent les deux corps. On remit le
	malade irradié sur son siège, et le synthoïde en
	proie à la colère dans son lit, où il reçut
	une injection de calmant.

	
	— Ça
	suffit ! s’immisça Perry Rhodan. Je pense que nous
	pouvons nous épargner d’autres essais.

	
	— Le
	croyez-vous aussi ? me demanda Atlan.

	
	Je
	hochai la tête.

	
	— Eh
	bien ? s’enquit l’Arkonide.

	
	J’évitai
	son regard. Il ne semblait plus y avoir de sauvetage possible pour
	les malades. Nous devions leur recommander de se retirer dans
	l’hyperespace, mais je savais qu’ils ne le feraient pas.

	
	— Nous
	avons toujours les kayberris, fit observer Fellmer Lloyd.

	
	— Et
	le protoplasme que Waringer nous a apporté du
	Monde-aux-Cent-Soleils, ajouta Ras Tschubaï.

	
	Les
	deux mutants ne voulaient pas s’avouer vaincus. Ils avaient
	toujours cru en une issue favorable.

	
	— Faites
	sortir les volontaires ! ordonnai-je à Alkin. Les
	patients ont besoin de repos. Ils doivent se remettre de ce choc.
	Demain, nous ferons une tentative avec les kayberris.

	
	La
	chambre se vida. Seuls les spécialistes, Rhodan, Atlan et
	Tschubaï demeurèrent sur place. À ma grande
	surprise, Andresen se retint de toute critique. Mon échec
	semblait lui suffire. Peut-être le déplorait-il aussi ?
	On ne savait jamais à quoi s’attendre d’un
	Terranien.

	
	— Inutile
	de nous conter des histoires ! déclara le Stellarque.
	Bien que je ne sois pas médecin, je sais ce que signifie ce
	revers. Ce ne sera certainement pas différent avec les
	animaux. Je leur parlerai. Ils doivent se retirer dans
	l’hyperespace. C’est toujours mieux que la mort.

	
	— Ces
	difficultés existent seulement parce que nous n’avons
	pas de semper ! rappela Atlan.

	
	— Tu
	penses que je dois envoyer un vaisseau sur Ascor ?

	
	— Nous
	devrions choisir cette alternative, confirma le chef de l’
	O.M.U.

	
	— Le
	risque de plonger dans des ennuis encore pires que ceux-ci est trop
	grand, refusa Rhodan. Toutes les possibilités ne sont pas
	encore épuisées.

	
	Cela
	signifiait que c’était toujours aux médecins de
	jouer. J’étais perplexe. Je pouvais parfaitement
	imaginer ce qui sortirait de la tentative avec les kayberris. Quant
	à Waringer, en route vers Tahun avec le protoplasme fourni
	par le Monde-aux-Cent-Soleils, seuls les optimistes pouvaient croire
	qu’il apportait la solution.

	
	— Vous
	êtes sceptique, Doc ? demanda Atlan.

	
	— Oui,
	admis-je. Il ne nous reste plus beaucoup de temps.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Alkin
	était penché sur un microscope holographique et
	examinait des échantillons de tissus. Il espérait
	toujours, avec ses collaborateurs, réussir à arrêter
	la dégradation cellulaire des corps synthétiques.
	Lorsqu’il m’entendit entrer, il se releva.

	
	— La
	catastrophe est indubitablement provoquée par la
	dégénérescence excessivement rapide des
	synthoïdes, expliqua-t-il. Ce que nous voyons maintenant n’est
	rien d’autre qu’une croissance cellulaire incontrôlée.
	Une sorte de carcinome qui s’étend à tout le
	corps.

	
	Je
	jetai un œil autour de moi dans le laboratoire. Seuls Alkin et
	trois autres médecins arras étaient présents.

	
	— Où
	est Andresen ? demandai-je à mon assistant. Je le
	cherche depuis une heure. Il n’est ni dans la chambre des
	malades ni dans ses quartiers.

	
	— Je
	ne l’ai pas revu depuis quelques heures, répondit Alkin
	avec indifférence.

	
	Il
	avait jusqu’ici largement ignoré le professeur
	terranien.

	
	— Continuez !
	Je vais le trouver !

	
	Je
	supposai qu’Andresen était allé voir Rhodan pour
	lui proposer des nouveaux projets. Quand il avait une idée,
	il ne la soumettait qu’au Stellarque ou au Lord-Amiral, mais
	jamais à moi. Au fond, nous ne travaillions ensemble que sous
	la contrainte.

	
	Je
	quittai la clinique. Les synthoïdes avaient reçu un
	calmant et dormaient. Après la pause, ils devraient essayer
	de se transférer dans les kayberris. En entrant dans le
	bâtiment résidentiel, je tombai sur Balton Wyt. Je ne
	le connaissais que superficiellement, mais il s’immobilisa
	malgré tout pour me saluer.

	
	— Si
	vous voulez parler avec le chef, vous devrez attendre quelques
	heures, m’informa-t-il. Il est parti avec Atlan à
	l’hôpital central, puis il veut aller accueillir
	Waringer l’astroport.

	
	Je
	réfléchis.

	
	— Andresen
	est-il avec Perry Rhodan ?

	
	— Le
	professeur ? demanda le télékinésiste,
	avant de hocher négativement la tête. Le Lord-Amiral et
	le Stellarque sont partis seuls dans un glisseur.

	
	— Avez-vous
	aperçu Andresen quelque part ?

	
	Il
	fit signe que non.

	
	Je
	pris congé de lui pour cacher ma confusion. À vrai
	dire, il était parfaitement inutile de me faire du souci à
	cause de l’absence de mon collègue terranien. Mon
	agitation ne diminua pourtant pas. Depuis notre arrivée sur
	Tahun. Andresen s’était à peine préoccupé
	des malades. À présent, il avait disparu depuis
	plusieurs heures et personne ne pouvait dire où il était
	allé. Peut-être s’était-il rendu à
	la sauvette dans un autre bâtiment pour se procurer du
	matériel ou des informations concernant de nouvelles
	expériences.

	
	Je
	gagnai la piste d’atterrissage qui jouxtait la clinique et
	demandai à l’un des techniciens si un glisseur avait
	appareillé ces dernières heures.

	
	— Seulement
	celui de Rhodan et Atlan, reçus-je comme réponse. Le
	professeur Andresen n’est pas passé par ici.

	
	Cela
	rendait l’affaire encore plus énigmatique.

	
	Le
	Terranien s’était-il enfermé quelque part pour
	préparer quelque chose dont je ne devais rien savoir ?

	
	Mon
	agitation grandit. Pour je ne sais quelle raison, je pressentis que
	des difficultés se profilaient à l’horizon.

	
	Je
	revins à ma clinique pour vérifier qui était de
	garde devant la chambre des synthoïdes et constatai, à
	mon grand soulagement, qu’il s’agissait de Fellmer
	Lloyd.

	
	— Je
	sais que vous n’utilisez pas vos facultés télépathiques
	sans raison, dis-je au chef des mutants. Mais je dois parler aussi
	vite que possible au professeur Andresen, et il m’est
	impossible de le trouver. Pouvez-vous m’aider ?

	
	Lloyd
	m’observa attentivement. Je craignais qu’il n’ait
	lu mes pensées et ne refuse ma demande. Mais il me fit un
	signe de tête affable.

	
	— Je
	veux bien essayer.

	
	Il
	ferma les yeux et se concentra. Je me demandai quelle était
	sa méthode de travail. Parmi tous les influx psychiques qu’il
	captait, il tentait certainement de repérer ceux d’Andresen.
	Des pensées du professeur, il pouvait alors tirer des
	conclusions sur sa position. Le visage de Lloyd changea brusquement
	et exprima non seulement de la surprise, mais aussi de la frayeur.
	Il ouvrit les yeux.

	
	— Que
	s’est-il passé ? questionnai-je.

	
	Il
	lui fallut quelques secondes pour retrouver ses esprits, puis il me
	regarda.

	
	— Venez !
	dit-il seulement.

	
	— Ne
	voulez-vous pas me dire ce qui se passe ? insistai-je. Quelque
	chose ne va pas ?

	
	Il
	secoua la tête, puis il s’immobilisa dans le couloir. À
	cet instant, L’Émir se matérialisa juste devant
	nous. Un dialogue télépathique dut se dérouler
	entre les deux mutants, à l’issue duquel le
	mulot-castor se dandina dans mot dire vers l’entrée de
	la chambre des synthoïdes, où il prit la place de Lloyd.

	
	Le
	télépathe me mena dans le parc. Gardant le silence, il
	s’avança jusqu’à la grande fontaine, à
	l’extrémité du chemin de graviers, puis il me
	fit signe de ne pas parler. L’affaire devenait de plus en plus
	énigmatique.

	
	Lloyd
	quitta le sentier et s’engouffra entre les arbustes, le long
	de la vaste pelouse où les patients venaient se promener. Il
	s’arrêta, comme pour s’orienter de nouveau, puis
	changea de direction et se déplaça parallèlement
	au chemin sur environ cent mètres. Si je voulais découvrir
	le motif de sa conduite, ma seule possibilité consistait à
	le suivre.

	
	Le
	télépathe finit par s’immobiliser et montra le
	sol. En regardant plus près, je remarquai l’empreinte
	d’un petit objet quadrangulaire dans l’herbe.

	
	— Il
	y avait quelque chose ici ! constatai-je.

	
	Il
	hocha la tête et me fit signe de l’accompagner. Nous
	nous rapprochâmes d’un groupe de buissons où il
	s’arrêta aussitôt.

	
	— Vous
	vouliez parler au professeur ? dit-il calmement. Eh bien, il
	est là !

	
	Je
	regardai attentivement les arbustes qu’il me désignait,
	puis Lloyd.

	
	Alors
	que je m’interrogeais sur la santé mentale du mutant.
	Andresen surgit brusquement du néant. Il tenait un petit
	appareil radio dans la main droite, et dans la gauche, un radiant
	qu’il pointait sur nous. Son visage était marqué
	par la colère.

	
	— Qu’est-ce
	que ça signifie ? demandai-je. Que faites-vous ici,
	Professeur ?

	
	Lloyd
	sourit. L’arme du médecin ne semblait nullement
	l’impressionner.

	
	— Il
	a désactivé son microdéflecteur parce qu’il
	sait qu’il ne peut pas se dissimuler ainsi à un
	télépathe, déclara le mutant.

	
	— C’est
	exact, Professeur ?

	
	— Maudit
	fouille-cerveaux ! jura Andresen. Vous et vos pareils, on
	devrait vous éliminer.

	
	Je
	crus avoir mal entendu.

	
	Était-ce
	une explosion de sentiments typiquement terraniens, ou bien y
	avait-il autre chose derrière cela ?

	
	Il
	me vint soudain un horrible soupçon à l’esprit.

	
	— Andresen !
	l’apostrophai-je. Déposez votre arme !

	
	— Ne
	bougez pas ! me lança-t-il. Et vous non plus, Lloyd.
	Vous avez agi bien à la légère en venant ici
	sans armes et sans soutien.

	
	— Avez-vous
	déjà envoyé votre message, Andresen ?
	demanda le mutant. Qu’y a-t-il d’intéressant
	cette fois ? Combien vous paie Bount Terhera pour le
	renseigner ?

	
	Le
	médecin perdit toute maîtrise. Il poussa un cri et
	tira. Le faisceau énergétique enveloppa Lloyd dans une
	sphère étincelante, mais sans lui causer de dommages.

	
	— Sans
	mon écran individuel, je ne vous aurais pas affronté,
	Professeur ! Vous êtes un traître. Vous êtes
	aussi celui qui a transmis toutes les informations d’Empire-Alpha
	à l’opposition.

	
	Lloyd
	avança d’un pas et, d’un rapide revers de la
	main, arracha l’arme à son adversaire.

	
	— Aucun
	soupçon ne pesait sur vous, Professeur ! Non, nous avons
	même cru qu’il s’agissait du docteur Terzyu. C’est
	par un pur hasard que nous vous avons démasqué. Le
	docteur Terzyu voulait vous parler, mais il n’a pas pu vous
	trouver. Il m’a donc demandé de l’aider. C’est
	une malchance pour vous que j’aie saisi vos pensées
	lorsque vous étiez occupé à envoyer votre
	message à l’agent de liaison de Terhera. (Le télépathe
	s’empara de l’appareil radio.) Vous haïssez les
	mutants, Andresen ! Je le perçois !

	
	J’étais
	stupéfait. Je ne m’étais pas attendu à ce
	genre de rebondissement.

	
	— Ce
	doit être une terrible erreur, dis-je en me tournant vers
	Lloyd.

	
	— Écoutez
	cet imbécile, déclara le professeur avec dédain.
	Dans quelques mois, il m’aurait mangé dans la main si
	vous n’étiez pas intervenu.

	
	— Ici
	se termine votre rôle de médecin-chef à la
	paraclinique de Tahun, Monsieur Andresen ! conclut le
	télépathe.

	
CHAPITRE VIII

	Rhodan
	revint de l’astroport bien que l’Umora Thalo avec
	lequel Geoffry Waringer devait débarquer sur Tahun ne fût
	pas encore arrivé. Entre-temps. Andresen avait été
	emmené pour être questionné. Pendant
	l’interrogatoire, il se moqua des spécialistes de et
	affirma que les huit mutants malades ne pouvaient être aidés
	en aucune façon.

	
	— Andresen
	a vraisemblablement causé beaucoup de mal, dit le Stellarque
	sans ambages. Je n’y suis pas étranger, Doc.

	
	Je
	ne répondis pas. Le fait qu’il ramenait la conversation
	sur ce qui s’était passé m’était
	très désagréable. Pourquoi ne se taisait-il
	pas ? Le malentendu était pourtant éclairci.

	
	— Nous
	vous avons mal jugé, Terzyu.

	
	— Je
	suis un Arra, rappelai-je. Vous êtes un Terranien. Ça
	explique tout.

	
	— Voudriez-vous
	assumer immédiatement la responsabilité du traitement
	des synthoïdes ?

	
	— Naturellement,
	répondis-je. Mais je dois vous faire remarquer qu’il
	n’existe plus beaucoup d’espoir.

	
	— Qu’allez-vous
	faire ?

	
	— Tout
	d’abord, enlever les kayberris, répliquai-je.
	L’expérience proposée par Andresen n’a pas
	de sens. Sans semper, c’est totalement absurde. Nous allons
	redoubler d’efforts pour enrayer la dégradation
	physique des synthoïdes.

	
	— C’est
	vous le médecin, rétorqua Rhodan.

	
	J’hésitai
	un instant, puis demandai :

	
	— Que
	va-t-il arriver à Andresen ?

	
	— Nous
	ne pouvons pas lui reprocher grand-chose, déclara le
	Stellarque. Il est seulement coupable par conviction politique. Nous
	le libérerons. C’est tout.

	
	— Il
	a tenté d’assassiner Lloyd !

	
	— Lloyd
	ne veut pas en parler.

	
	La
	logique des Terraniens m’apparut encore une fois
	incompréhensible. Rhodan devait pourtant savoir qu’Andresen
	retravaillerait contre lui dès qu’il en aurait
	l’occasion. Mais pourquoi me faire autant de souci ? J’en
	avais assez avec les synthoïdes.

	
	Je
	fus soulagé quand le Stellarque annonça qu’il
	voulait retourner à l’astroport accueillir le
	professeur Waringer.

	
	— Acceptons
	ceci comme un nouveau départ, dit-il en me saluant. Vous
	pouvez maintenant…

	
	Une
	forte explosion couvrit ses paroles. L’ensemble du bâtiment
	fut ébranlé. Rhodan réagit avec une rapidité
	incroyable ; il était déjà sorti du bureau
	alors que j’étais toujours planté sur place.

	
	— Ça
	vient du secteur des synthoïdes ! l’entendis-je
	crier. Alerte rouge !

	
	— Je
	m’étais remis de ma peur et décidai de le
	suivre.

	
	Qu’est-il
	arrivé ? Les malades ont-ils commis une bêtise ?

	
	Le
	couloir grouillait littéralement de collaborateurs de la
	clinique. Chacun criait à tue-tête, mais personne ne
	semblait savoir ce qui s’était passé.

	
	— Faites
	place ! hurlai-je à la ronde. Laissez-moi passer !
	Et remettez-vous au travail.

	
	Quand
	j’atteignis la chambre, tous les membres de la Nouvelle Milice
	des Mutants étaient déjà là. Rhodan et
	Atlan également. Ils s’entretenaient avec Alkin, qui
	avait survécu à l’explosion. Ses habits
	montraient des traces distinctes de brûlures. Des volutes de
	fumée et de poussières stagnaient sous le plafond. Sur
	le côté opposé de la salle béait une
	brèche d’un mètre de diamètre. Des
	médecins débarrassaient les débris qui
	recouvraient le lit de Son Okura.

	
	— Le
	système d’alimentation en oxygène a explosé,
	entendis-je dire le Stellarque. Ce ne peut pas être un hasard.

	
	— Vous
	pensez à un sabotage ? demanda Alkin, totalement
	déconcerté.

	
	Rhodan
	hocha affirmativement la tête.

	
	— Maintenant
	qu’Andresen est arrêté, nos ennemis craignent de
	ne plus recevoir d’informations. Ils ne reculent devant rien.
	Ils vont même jusqu’à attaquer les synthoïdes.
	C’est d’ailleurs leur intention que de détruire
	les corps lémuriens. (Il avança dans la chambre et
	montra les traces de la déflagration.) Il est parfaitement
	visible que l’unité thérapeutique a amorti la
	violence de l’explosion. Ce fut une chance pour les
	synthoïdes. Mais nous devons compter avec d’autres
	attentats. À partir de maintenant, les mesures de sécurité
	de la clinique seront renforcées.

	
	Il
	n’y avait rien à redire à cela. Il était
	indubitable qu’il y avait sur Tahun des gens qui refusaient
	toute extension de la Milice des Mutants. Tout moyen leur était
	bon, même le meurtre.

	
	Rhodan
	se tourna vers moi.

	
	— Vous
	comprendrez que je doive prendre de telles mesures. Nous tenterons
	de vous gêner aussi peu que possible dans vos travaux.

	
	— Bien !
	Je vais à présent examiner les synthoïdes,
	annonçai-je.

	
	Il
	s’avéra qu’aucun d’entre eux n’avait
	été blessé,
	même pas Okura. La plupart des malades étaient
	si faibles qu’ils avaient à peine perçu
	l’explosion.

	
	La
	réparation de la brèche et du système
	d’alimentation en oxygène ne dura pas plus d’une
	heure, puis des spécialistes de l’O.M.U. furent postés
	dans tous les recoins de la clinique. Un glisseur fut assigné
	au survol du bâtiment, et le parc fut entièrement
	fouillé. On ne pouvait plus faire trois pas sans tomber sur
	un garde.

	
	La
	chambre des synthoïdes était heureusement demeurée
	épargnée de tout désagrément
	supplémentaire. Seuls les membres de la Nouvelle Milice des
	Mutants avaient renforcé leur surveillance. Deux d’entre
	eux étaient maintenant assis à côte de l’entrée.
	Avec mes collègues, nous fûmes bientôt tellement
	plongés dans notre travail que nous en oubliâmes les
	tracas provoqués par les mesures de sécurité.

	
	Alkin
	avait examiné les analyses de différentes façons
	et constaté que le sang des malades avait été
	moins exposé au processus de dégradation que leur
	corps.

	
	— Nous
	aurions pu nous épargner une transfusion permanente, me
	dit-il. Cela ne fait que fatiguer les patients. La véritable
	cause se trouve dans le tissu cellulaire. Le sang n’est que
	secondairement touché. Il est probable qu’il se
	régénérerait spontanément si les corps
	pouvaient être guéris.

	
	C’était
	une information très intéressante, mais elle ne nous
	aidait en rien. Nous faisions de nouvelles découvertes, mais
	sans pouvoir toucher au cœur du problème.

	
	Je
	me redressai et ouvrit la partie supérieure de ma pèlerine.

	
	Alkin
	me regarda.

	
	— Vous
	avez trop chaud ?

	
	Je
	jetai un œil alentour.

	
	— Dans
	le laboratoire, toujours, répondis-je en souriant légèrement.
	Nous nous dispersons trop, Alkin.

	
	— Oui,
	approuva-t-il. Mais que devrions-nous faire ?

	
	— Le
	protoplasme du Monde-aux-Cent-Soleils arrivera dans quelques heures.
	J’espère que nous en tirerons un quelconque succès.

	
	Mais
	ce ne fut pas le cas. Une mauvaise surprise nous parvint sous la
	forme d’un appel radio de Rhodan, qui nous informait d’un
	probable retard de Waringer d’environ une demi-journée.
	Suite à une avarie de propulseurs, l’Umora Thalo
	avait dû interrompre son vol. Le gendre du Stellarque
	n’excluait pas d’éventuels actes de sabotage.

	
	L’ennemi
	se concentrait maintenant totalement sur les synthoïdes. Je me
	dis avec ironie qu’il y avait au moins quelqu’un qui
	croyait en leur guérison.

	
	Pourquoi
	déploie-t-on de tels efforts pour saboter notre travail ?

	
	Les
	egos psychiques avaient naturellement appris pourquoi Andresen ne
	les soignait plus. Je m’attendais à ce qu’ils me
	questionnent, mais ils n’abordèrent pas du tout le
	sujet. Ils tenaient apparemment à l’exclure de toutes
	les conversations. Je leur fis bien volontiers ce plaisir.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Matin
	du 3 juin 3444

	
	

	

	
	— Rapport
	médical, enregistré par Paih Terzyu. L’instant
	où toutes les possibilités en matière de
	médecine paraissaient stupides est maintenant atteint. Ce que
	nous faisons à présent n’est plus que de la
	thérapie palliative. Nous devons accepter la vérité :
	les mutants sont perdus. Il ne reste plus qu’un petit espoir :
	le protoplasme du Monde-aux-Cent-Soleils…

	
	Je
	réfléchissais à ce que je pourrais encore
	ajouter lorsqu’Atlan entra dans le petit laboratoire. Il
	avança jusqu’à la table, regarda par-dessus mon
	épaule et lut ce que j’avais dicté.

	
	— Hum !
	fit-il. Ce n’est pas très encourageant.

	
	— Mais
	c’est la vérité !

	
	Il
	se passa la main sur le menton. Bien qu’il soit Arkonide, je
	voyais en lui un Terranien.

	
	Sait-il
	qu’il est devenu semblable à ses amis ?

	
	— Nous
	devrions reparler avec les malades, réfléchit-il à
	voix haute. Peut-être pourrons-nous les amener à se
	retirer dans l’hyperespace.

	
	— Je
	doute que vous réussissiez.

	
	Sur
	la table, le communicateur bourdonna. Je commutai sur réception.
	Un homme que je ne connaissais pas apparut sur une partie de l’écran
	de visualisation.

	
	— L’Umora
	Thalo s’est annoncé. Il atterrira dans deux heures.

	
	Je
	le remerciai et me retournai vers l’Arkonide.

	
	— Je
	souhaiterais que nous puissions retarder l’essai avec le
	protoplasme. Tant qu’il n’a pas eu lieu, nous pouvons
	toujours nous permettre d’espérer.

	
	Il
	afficha un sourire compréhensif.

	
	— Préparez
	tout, dit-il. Et dites aux malades ce que nous projetons. Cela leur
	redonnera le moral.

	
	Atlan
	quitta la clinique pour aller chercher Rhodan et Waringer.
	Je me rendis dans la salle où Alkin soignait les
	synthoïdes. Nous ne pouvions plus faire grand-chose pour eux.
	Je me dirigeai vers Kitaï Ishibashi, dont l’état
	s’était particulièrement gâté ces
	douze dernières heures. À ma grande surprise, il était
	assis dans le lit et feuilletait un livre. Ses mains déformées
	pouvaient à peine tourner les pages. Je remarquai qu’il
	lisait un ouvrage philosophique. Alkin vint enlever, avec une pince
	stérilisée, un lambeau de peau décomposé
	qui pendait sur son œil droit et le dérangeait dans sa
	lecture.

	
	— Autrefois,
	dit le synthoïde d’une voix renfermée, j’étais
	considéré comme un réaliste affirmé.
	Maintenant, j’éprouve soudain le besoin de lire cette
	chose. (Il souleva le livre.) Je vais sacrément mal, Doc. À
	vrai dire, je voudrais mourir dans un autre corps.

	
	— C’est
	uniquement le corps qui va mal. Kitaï, lui remémorai-je.
	Votre esprit ne semble nullement affecté. Il vous suffirait
	de les scinder.

	
	— Et
	retourner dans l’hyperespace ? Vous ne pouv…

	
	Une
	quinte de toux l’interrompit. Son corps monstrueux fut
	parcouru de spasmes. Il me faisait penser à une éponge
	brune et surdimensionnée sur laquelle seraient collées
	des algues.

	
	Quand
	il eut recouvré sa respiration, il continua :

	
	— Seul
	un homme qui n’a pas passé comme nous cinq cents ans
	dans le continuum quintidimensionnel peut proposer que nous nous
	retirions là-bas.

	
	Je
	haussai la voix afin que tous les synthoïdes puissent
	m’entendre.

	
	— L’Umora
	Thalo a atterri. Waringer arrivera bientôt à la
	clinique avec le protoplasme fourni par le Monde-aux-Cent-Soleils.

	
	Ishibashi
	ferma si vigoureusement le livre qu’il y eut un claquement.

	
	— Pourquoi
	ne nous laisse-t-on pas enfin en paix ?

	
	— Oui !
	s’emporta Betty Toufry. Tous ces essais sont absurdes.

	
	— Ce
	n’est pas vrai ! protestai-je. Le protoplasme est une
	véritable chance. Nous pouvons faire deux expériences.
	Vous pouvez tout d’abord tenter d’y transférer
	votre conscience. Si c’est un échec, le protoplasme
	s’efforcera de stabiliser vos corps.

	
	— Le
	chef a raison, confirma Alkin. Vous ne pouvez pas abandonner
	maintenant.

	
	— Comment
	pourrions-nous espérer si notre médecin lui-même
	a déjà déclare forfait ? demanda
	tristement André Lenoir.

	
	Cela
	m’affecta durement.

	
	Aurait-il
	raison ?

	
	Je
	me tournai vers la télépathe.

	
	— Betty,
	je vous demande de sonder mon cerveau par télépathie.
	Constatez mes dires par vous-même.

	
	Je
	me détendis. Alkin s’avança vers moi et me
	saisit par le bras.

	
	— Ne
	faites pas ça, Doc !

	
	Mais
	c’était bien mon intention, car je ne comprenais pas
	vraiment mon propre comportement. J’imaginais que le bioplasma
	représentait un espoir, mais était-ce vraiment le fond
	de ma pensée ? Il était bien possible que je me
	leurre moi-même.

	
	— Allez-y,
	Betty !

	
	Après
	un moment, elle releva la tête. Les autres l’observaient
	avec impatience. Elle hésita, je le vis distinctement aux
	mouvements de ses lèvres boursouflées.

	
	— Il
	dit la vérité ! déclara-t-elle finalement.
	Il a espoir !

	
	Plutôt
	confus, je baissai la tête et me détournai des lits. À
	l’instant où elle avait commencé à
	parler, je savais qu’elle avait menti. Et les autres malades
	le savaient aussi. Ils avaient accepté ce mensonge pour
	laisser une illusion à leur médecin.

	
	J’attirai
	mon assistant dans le laboratoire.

	
	— C’est
	gagné ! dit-il en poussant un soupir de soulagement.
	Vous les avez convaincus encore une fois.

	
	— Alkin !
	lançai-je. Elle a menti !

	
	— Quoi ?

	
	— Je
	n’ai plus d’espoir, et elle l’a compris, comme les
	autres d’ailleurs. Tout ce que nous faisons maintenant n’est
	que tromperie.

	
	— Mais…
	commença-t-il.

	
	Il
	se mordit la lèvre inférieure et sortit.

	
	Je
	lui fus reconnaissant de me laisser seul. Je ne devais pas me
	laisser démonter. Les expériences reprendraient dès
	l’arrivée du protoplasme. Cela n’aiderait pas les
	mutants, mais ils auraient le sentiment que l’on s’efforçait
	d’aller jusqu’au bout.

	
	Peut-être
	auraient-ils un dernier sursaut avant la mort et se retireraient-ils
	dans l’hyperespace, mais un retour ne serait certainement plus
	jamais envisageable.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Le
	professeur Geoffry Abel Waringer était un homme à
	l’air maladroit, que je n’aurais vraisemblablement pas
	remarqué en d’autres circonstances. Il me salua
	timidement et, sans préambule, montra le conteneur spécial
	que les robots déchargeaient du glisseur à l’aide
	de projecteurs antigrav pour l’emporter à la clinique.

	
	— C’est
	le protoplasme !

	
	Comme
	il se trouvait très près de moi, je pus voir sous sa
	chemise le petit renflement de l’activateur cellulaire
	reposant sur sa poitrine.

	
	Deux
	célèbres médecins étaient arrivés
	avec Waringer : les docteurs Bartias Talchunine et Kenji
	Matsutani. Ils avaient travaillé jusqu’ici sur le
	Monde-aux-Cent-Soleils dans le domaine des transplantations
	tissulaires. Le premier était un homme massif dont le visage
	était pourvu d’une barbe sombre. Le deuxième
	était mince et portait des vêtements élégants.
	Ils semblaient très bien s’entendre.

	
	— Nous
	avons entendu parler de vos problèmes, déclara
	Talchunine en me saluant. Nous nous réjouissons de collaborer
	avec vous.

	
	— Bartias
	et moi-même sommes des spécialistes en protoplasme,
	ajouta le Japonais. Nous espérons pouvoir vous aider.

	
	— Je
	suis heureux que vous soyez ici, répliquai-je.

	
	La
	présence de ces sommités me soulagerait d’une
	partie des responsabilités qui pesaient sur ma personne.
	Waringer, pour qui ces mondanités n’avaient que trop
	duré, se racla la gorge pour attirer l’attention.

	
	— Nous
	avons suffisamment perdu de temps, déclara-t-il.
	Occupons-nous à présent des malades.

	
	Rhodan,
	qui était revenu de l’astroport avec le même
	glisseur que son gendre et les deux médecins, nous accompagna
	à la paraclinique.

	
	— Je
	vous présenterai mon équipe plus tard, dis-je à
	Waringer. Je suppose que vous voulez voir les synthoïdes.

	
	Les
	scientifiques restèrent interdits devant les corps reposant
	sur les lits. Matsutani détourna le regard tandis que
	l’hyperphysicien blêmissait d’horreur.

	
	— Jamais
	nous n’aurions imaginé cela, me chuchota-t-il. C’est
	un miracle qu’ils vivent encore.

	
	— Ils
	ont une résistance hors du commun, déclarai-je, mais
	ils ne tiendront plus des heures.

	
	— Alors,
	ne nous perdons plus en palabres !

	
	Les
	deux médecins changèrent de vêtements.
	Entre-temps, les robots avaient apporté le conteneur avec la
	masse protoplasmique dans la chambre.

	
	— Vous
	devez maintenant décider de la procédure à
	suivre, Doc, déclara le gendre du Stellarque.

	
	— Je
	n’ai aucune expérience avec le protoplasme, éludai-je.
	Mais je peux parfaitement imaginer que les deux hommes qui vous
	accompagnent ont une idée bien précise de ce que nous
	pouvons en faire.

	
	— Nous
	proposons que les consciences individuelles utilisent directement le
	protoplasme comme substrat, répliqua Matsutani.

	
	— Sans
	matériau semper ?

	
	— Le
	protoplasme est parapsychiquement actif, répondit Talchunine.
	Nous espérons que son énergie psionique suffira pour
	pouvoir accepter les egos psychiques.

	
	J’expliquai
	aux huit synthoïdes ce que nous projetions.

	
	— Il
	est possible que cela échoue, les avertis-je. Mais cela ne
	signifie pas pour autant que les possibilités du protoplasme
	soient épuisées. S’il ne devait pas vous
	accepter, nous tenterions une autre méthode.

	
	— Commencez
	donc ! nous pria Ralf Marten. Nous avons attendu assez
	longtemps.

	
	L’Émir
	établit une liaison télépathique avec le
	bio-plasma pour constater s’il était prêt.

	
	— Cette
	masse relativement petite ne développe pas beaucoup
	d’intelligence, expliqua Matsutani. Mais nous avons dépassé
	la masse critique minimum. Cela signifie qu’elle possède
	une conscience propre et peut prendre certaines décisions
	instinctives. Nous avions de toute façon informé
	l’être collectif du Monde-aux-Cent-Soleils de nos
	intentions. (Il me regarda.) Je dis cela au cas où vous
	auriez des scrupules.

	
	— Le
	code d’honneur des médecins Arras ne correspond pas à
	celui de leurs collègues terraniens, clarifiai-je.

	
	Il
	cligna les yeux. Je commençais à craindre de devoir
	donner des explications détaillées, mais Matsutani
	haussa seulement les épaules.

	
	— Il
	n’y a pas de difficultés, annonça le
	mulot-castor. La masse de protoplasme se tient prête depuis le
	départ du Monde-aux-Cent-Soleils.

	
	— Bien,
	dit Waringer. Alors, nous pouvons engager la procédure.

	
	Je
	me tournai vers les synthoïdes.

	
	— Qui
	est volontaire ?

	
	L’hésitation
	des mutants était évidente. Aucune des huit entités
	ne semblait vouloir risquer une mauvaise expérience.

	
	Talchunine
	voulut dire quelque chose, mais je mis rapidement ma main sur son
	bras.

	
	— Vous
	ne pouvez pas les presser ! l’exhortai-je à voix
	basse. Laissez-leur le temps.

	
	Cela
	dura presque dix minutes avant que Son Okura se redresse dans son
	lit.

	
	— Je
	me dévoue, dit-il.

	
	Les
	autres le regardèrent. Le Japonais se laissa retomber. À
	le voir, on ne pouvait croire que la conscience désincarnée
	qui était en lui se concentrait.

	
	Il
	doit réussir ! pensai-je. Cette fois, il doit
	réussir !

	
	Personne
	n’osait chuchoter ou seulement bouger. Dans la clinique, le
	temps parut s’arrêter.

	
	Après
	un moment, le corps d’Okura se relâcha. Waringer poussa
	un cri de triomphe.

	
	— Vous
	vous trompez, dis-je avec découragement. Les symptômes
	sont clairs. Il a échoué.

	
	L’hyperphysicien
	me lança un regard consterné. Son visage avait blêmi.
	Il se tourna lentement en direction du lit du mutant, à côté
	duquel se tenait Rhodan. Le Stellarque cherchait ses mots.

	
	— C’était
	seulement un essai, tenta-t-il de consoler Okura.

	
	— Laissez-le,
	maintenant ! cria Wuriu Sengu. Il doit se remettre.

	
	Le
	désespoir de ce nouvel échec retentissait
	distinctement dans sa voix.

	
	Matsutani
	se ressaisit le premier.

	
	— Ça
	ne veut rien dire du tout, annonça-t-il calmement. Nous
	continuons.

	
	— Oui,
	approuva Sengu. Nous voulons en finir avec cela. Définitivement.

	
	C’était
	à nous, médecins, de jouer. Le protoplasme du
	Monde-aux-Cent-Soleils fut sorti du conteneur et réparti dans
	les huit lits. Les masses isolées perdirent définitivement
	toute intelligence, mais l’expérience n’en était
	pas pour autant compromise puisqu’elles avaient été
	préparées à cette situation. Elles gardaient
	toutefois leur entière mobilité. Elles recouvrirent
	uniformément les corps des mutants. Les synthoïdes
	furent ainsi totalement enveloppes d’une fine couche de
	protoplasme.

	
	— Qu’attendez-vous
	de cela ? demanda Rhodan aux deux médecins terraniens.

	
	— Nous
	espérons que le protoplasme stoppera la dégradation
	physique, expliqua le docteur Matsutani. Nous espérons même
	une régénération cellulaire.

	
	Je
	demandai à Sengu s’il y avait des difficultés.

	
	— Je
	ne sens rien de particulier, Doc !

	
	— Excellent !
	Vous verrez que ça ira de mieux en mieux. (Je me tournai vers
	les médecins.) Nous ne pouvons rien faire de plus pour
	l’instant. Nous devons attendre et voir comment vont se
	comporter les synthoïdes. Quelques heures passeront avant que
	nous puissions dire quelque chose au sujet de cette réaction.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Je
	me retirai dans mon appartement et m’allongeai sur le lit. Je
	m’endormis aussitôt malgré les nombreux soucis
	qui me préoccupaient.

	
	Il
	m’était impossible de savoir combien de temps s’était
	écoulé quand je fus réveillé par un
	bruit dans le couloir. En ouvrant la porte, je faillis me heurter à
	Alkin, qui était apparemment venu me tirer de mon sommeil. Je
	remarquai quelques médecins agités qui discutaient à
	l’arrière-plan.

	
	— La
	clinique est attaquée ! lança mon collègue
	hors d’haleine.

	
	Je
	le regardai avec stupéfaction.

	
	— Que
	se passe-t-il ?

	
	— Nous
	sommes attaqués, répéta-t-il. Les mutants et
	les spécialistes de l’O.M.U. sont déjà à
	l’extérieur pour repousser l’agression, mais ils
	semblent avoir des difficultés. Perry Rhodan a demandé
	des renforts.

	
	Convaincu
	que tout cela était un malentendu, je courus dans le couloir
	vers la sortie. Un garde armé me barra le chemin, aidé
	par un capitaine qui me repoussa.

	
	— Personne
	ne peut sortir maintenant, Doc. Je suis désolé, mais
	c’est un ordre qui vaut pour tous.

	
	Je
	crus apercevoir des décharges d’armes énergétiques
	à travers la porte. Un homme poussa des cris perçants.
	Je vis s’abattre un glisseur dans un vol en piqué sur
	le parc.

	
	Je
	me retournai vers l’officier.

	
	— Que
	se passe-t-il dehors ? Qui attaque la clinique ?

	
	— Je
	ne le sais pas vraiment. (Je remarquai que le capitaine était
	nerveux.) J’ai entendu dire que les klankys se sont échappés.

	
	Je
	ne savais pas grand-chose à leur sujet, mais des bruits
	circulaient sur Tahun. Il y a six mois, des spécialistes de
	l’O.M.U. avaient découvert des installations secrètes
	sur la planète Xorta, dans le Système de Reymus. Elles
	servaient de base à des petits vaisseaux rapides qui
	attaquaient les cargos terraniens. Il avait été
	rapporté que la mystérieuse station avait été
	occupée par des Francs-Passeurs, des Akonides et des
	Étrusiens. Dans les montagnes de Xorta, les spécialistes
	avaient également trouvé un grand complexe de
	recherche où des expériences biologiques interdites
	avaient été menées par des scientifiques
	étrusiens. Ils avaient tenté de créer des
	androïdes de combat qu’ils avaient appelés
	klankys.

	
	Je
	me souvins que les gens de l’O.M.U. avaient découvert
	environ mille de ces robots organiques, qu’ils auraient
	ensuite ramenés sur Tahun. Si l’on en croyait les
	rumeurs, ils disposaient d’incroyables facultés.

	
	Je
	savais qu’il existait une station de surveillance interdite à
	toute personne non autorisée à environ cent
	trente-cinq kilomètres de la paraclinique. Les scientifiques
	qui travaillaient là-bas n’avaient aucun contact avec
	les autres résidents de Tahun. Ils venaient de mondes
	éloignés et avaient été mutés ici
	après un bref congé.

	
	Les
	klankys s’étaient apparemment évadés de
	cette station et attaquaient maintenant la clinique dans laquelle
	étaient soignés les synthoïdes malades.

	
	Ce
	ne pouvait pas être un hasard. Quelqu’un avait activé
	et envoyé ici les androïdes de combat.

	
	— Je
	vais sur le toit ! dis-je à Alkin. Je pourrai peut-être
	voir quelque chose de là-bas.

	
	— Soyez
	prudent ! me conseilla le capitaine.

	
	Il
	jetait constamment un œil à l’extérieur
	comme s’il s’attendait à chaque seconde à
	une attaque sur l’entrée principale. Je conclus de son
	comportement que la défense devait être mise à
	dure épreuve.

	
	Le
	puits antigrav était désactivé. Je ne savais
	qui en était responsable, mais comme Rhodan et Atlan se
	trouvaient, dans le bâtiment, je pouvais être certain
	qu’il y avait une bonne raison à cela.

	
	— Prenons
	l’escalier ! criai-je à Alkin.

	
	Nous
	rencontrâmes des médecins perplexes, mais nous ne pûmes
	répondre à leurs questions car nous ne savions pas
	nous-mêmes ce qui se passait à l’extérieur.
	Apparemment, personne n’avait encore eu l’occasion de
	donner des explications par le système de communication. Nous
	croisâmes partout des gardes armés, même dans
	l’escalier. Je constatai avec contrariété qu’ils
	se préparaient déjà au combat à
	l’intérieur de la clinique.

	
	Ces
	klankys étaient-ils réellement si dangereux ? Ne
	pouvait-on pas les arrêter avec les moyens à notre
	disposition ?

	
	Je
	supposai que l’on n’avait pas encore employé
	d’armes lourdes pour des raisons de sécurité.
	L’issue menant vers la partie supérieure du bâtiment
	était également gardée. À mon grand
	soulagement, j’aperçus Merkosh et Tschubaï parmi
	les spécialistes.

	
	— Pourquoi
	les mutants ne prennent-ils pas part au combat ? demandai-je au
	téléporteur.

	
	— Les
	klankys sont immunisés contre les attaques parapsychiques,
	répondit-il. Ils sont psychostabilisés et possèdent
	des facultés anti-psi.

	
	— Que
	savez-vous encore à propos de ces créatures ?

	
	L’Afro-Terrien
	haussa les épaules.

	
	— Ils
	peuvent absorber des tirs énergétiques de grande
	puissance. Le déroulement du combat actuel l’a
	confirmé.

	
	Je
	montrai la sortie.

	
	— Alkin
	et moi voudrions aller sur le toit !

	
	L’un
	des officiers de protesta, mais Tschubaï ignora ces objections.

	
	— Aucun
	danger ne le menace là-bas.

	
	— Vous
	en assumez la responsabilité, dit le spécialiste à
	contrecœur.

	
	Il
	dégagea le chemin. Alkin et moi nous précipitâmes
	à l’extérieur. Quelques coupoles abritant les
	dispositifs énergétiques de l’édifice
	émergeaient du sol. Un muret d’un mètre de haut
	délimitait le toit.

	
	Il
	était tard dans l’après-midi. Le ciel avait une
	couleur gris plomb ; il pleuvrait la nuit prochaine. Aucun
	souffle de vent n’était perceptible. C’était
	exactement l’atmosphère qui convenait à la
	situation.

	
	Un
	glisseur rasa le faîte du bâtiment pour vérifier
	nos identités. J’adressai un signe au pilote, qui fit
	aussitôt remonter sa machine.

	
	Avec
	Alkin, nous nous dirigeâmes vers le rebord du toit, d’où
	nous pûmes jeter un œil sur l’ensemble du parc.
	Les spécialistes de l’O.M.U. avaient pris position
	entre les buissons. Ils faisaient feu sur de grandes créatures
	qui attaquaient sur tous les fronts.

	
	Pour
	la première fois, j’aperçus les androïdes
	de combat. Il s’agissait de grandes et massives créatures
	de deux mètres et demi. Leur peau était blanche comme
	du saindoux. Ils ne possédaient pas de visage, et il était
	impossible de constater s’ils avaient des organes sensoriels.

	
	Les
	tirs paralysants et radiants étaient absorbés sans
	difficultés par ces monstres. Ils pouvaient s’enfoncer
	dans le sol en un instant et labourer la terre sans pour autant
	ralentir leur allure. Chaque fois qu’ils atteignaient un
	homme, ils le renversaient et l’écrasaient.

	
	C’était
	une scène de cauchemar. Juste à côté du
	sentier principal, plusieurs gardes mirent un thermoradiant lourd en
	position. Un glisseur effectua une rapide série
	d’atterrissages et de décollages à côté
	des groupes de L’O.M.U. afin de leur fournir du matériel,
	essentiellement des projecteurs antigrav ; ceux-ci
	augmenteraient quelque peu les chances des défenseurs, car
	les sinistres attaquants ne pouvaient pas voler.

	
	Les
	spécialistes concentrèrent leurs tirs sur des klankys
	isolés et purent ainsi stopper quelques-uns des agresseurs.
	Je constatai cependant avec effroi que les androïdes avançaient
	droit sur la ligne des défenseurs. Ils ne semblaient
	connaître ni peur ni douleur. Programmées uniquement
	pour la bataille, ces créatures artificielles se jetaient sur
	tout ce qui se trouvait en travers de leur route.

	
	Je
	pressentis que ces machines de combat étaient le produit d’un
	processus soigneusement planifié. Si l’O.M.U. n’avait
	pas trouvé la station secrète sur Xorta, la Galaxie
	aurait vraisemblablement été submergée dans
	quelques années par des millions de klankys aux capacités
	encore plus terrifiantes.

	
	Mais
	qui avait lâché cette horde, pourtant soigneusement
	emprisonnée dans une station, sur ma clinique ?

	
	Quelqu’un
	sur Tahun n’était assurément pas de notre côté.
	Cet ennemi avait trouvé une possibilité d’activer
	les créatures. Aucun doute ne pouvait subsister sur leurs
	intentions. Elles avaient reçu pour mission de détruire
	le bâtiment et de tuer tout ennemi.

	
	— Effrayant !
	s’exclama Alkin. Espérons que les renforts vont bientôt
	arriver.

	
	Je
	me dis qu’il était peut-être trop tard. Tahun
	était le centre médical de l’O.M.U. Nous
	n’étions pas préparés à des
	combats d’une telle ampleur. Je remarquai que les glisseurs,
	qui se comptaient maintenant par dizaines au-dessus du parc, se
	précipitaient continuellement vers le sol pour faire feu sur
	les klankys. Mais ils n’étaient pas parvenus jusqu’ici
	à endiguer la marée de corps blanchâtres.

	
	— S’ils
	pénètrent dans le bâtiment, on ne pourra plus
	les arrêter, prophétisai-je. Sauf si nous détruisons
	la clinique.

	
	Alkin
	lâcha un juron.

	
	Quelques
	sphères se profilèrent alors à l’horizon :
	des corvettes du Marco Polo. Elles possédaient
	l’armement nécessaire pour stopper les créatures.

	
	Mais
	les androïdes de combat avaient déjà enfoncé
	la deuxième ligne de défense. Environ deux cents
	monstres avaient été neutralisés.

	
	On
	tirait maintenant devant l’entrée principale. Environ
	trois cents klankys se précipitaient sur la clinique. Je me
	penchai par-dessus le rebord du toit. Le tir désespéré
	des spécialistes repoussa un bref instant l’avancée
	des premiers agresseurs qui poursuivirent pourtant leur chemin,
	bousculés par leurs congénères.

	
	Trois
	hommes déboulèrent sur le toit, sans nous remarquer.
	Je vis qu’ils tenaient des microbombes dans les mains. Ils
	s’inclinèrent par-dessus le rebord et lâchèrent
	les engins explosifs dans la horde de klankys. Les détonations
	ébranlèrent l’ensemble du bâtiment.
	Quelques dizaines d’androïdes furent projetés au
	sol et ne se relevèrent pas. Les autres continuèrent
	leur chemin.

	
	Les
	trois spécialistes jetèrent d’autres projectiles
	dans la cour. Je craignais qu’ils causent plus de dommages aux
	défenseurs que parmi les adversaires. C’était la
	première fois que je vivais une bataille de cette ampleur.

	
	La
	peur me rendait presque fou.

	
	— Nous
	devons faire quelque chose ! criai-je à Alkin.

	
	Mon
	assistant me lança un regard plein de compréhension,
	mais aussi de pitié.

	
	— Que
	pouvons-nous faire ?

	
	— Nous
	procurer des armes et aider à la défense de l’entrée,
	proposai-je.

	
	— Nous
	ne ferions que gêner les autres, rétorqua-t-il. À
	vrai dire, nous ne pouvons qu’attendre.

	
	Il
	avait évidemment raison.

	
	Entre-temps,
	les corvettes étaient arrivées au-dessus du parc et
	avaient ouvert le feu sur les klankys aux abords de la clinique. Le
	combat se décida en quelques minutes. Mais je savais qu’au
	moins quinze à vingt de ces monstres étaient dans
	l’antichambre de la clinique et déplaçaient la
	bataille à l’intérieur.

	
	— Nous
	devons rejoindre les malades ! lançai-je à Alkin.
	Ils sont en danger.

	
	Il
	me suivit à contrecœur jusqu’à l’escalier.
	Des bruits de combat retentirent en contrebas, ce qui nous prouvait
	qu’il y avait encore des défenseurs. Des médecins
	vinrent à notre rencontre. Fellmer Lloyd se trouvait parmi
	eux. Il nous arrêta.

	
	— Où
	allez-vous ? s’enquit-il.

	
	— Rejoindre
	les synthoïdes ! lui criai-je.

	
	Il
	secoua la tête.

	
	— Mais
	vous voyez bien que le personnel est évacué. Des
	glisseurs vont venir vous chercher, vous et vos collègues,
	sur le toit.

	
	Je
	remarquai la mine gênée des membres de mon équipe.
	Je supposai qu’ils avaient obéi trop volontiers à
	l’invitation d’abandonner la clinique. Je ne pouvais pas
	leur en vouloir.

	
	— Évacuez
	qui vous voulez ! rabrouai-je le mutant. Notre place est avec
	les malades.

	
	— Vous
	êtes également évacué, persista-t-il.
	Nous nous devons maintenant de combattre dans le bâtiment. Le
	couloir, par là, est bloqué par plusieurs klankys.

	
	Mon
	sang ne fit qu’un tour ! Cela signifiait que les monstres
	avaient déjà atteint le centre de la clinique.

	
	— Eh
	bien ? demanda Lloyd. Vous avez changé d’avis ?

	
	Je
	secouai obstinément la tête.

	
	— Emmenez
	les autres. Je ne partirai pas tant que les synthoïdes ne
	seront pas en sécurité.

	
	Je
	repoussai Alkin vers les médecins.

	
	— Vous
	partez avec eux ! lui ordonnai-je.

	
	Un
	sourire forcé déforma son long visage.

	
	— Je
	suis votre assistant, Doc ! Si quelque chose vous arrive, je
	dois être présent.

	
	Nous
	descendîmes l’escalier en courant côte à
	côte sans nous préoccuper plus longtemps de Fellmer
	Lloyd et de nos collègues.

	
	Un
	étage plus bas, dans le couloir, Perry Rhodan et Atlan
	avaient installé un quartier général
	provisoire. Presque tous les membres de la Nouvelle Milice des
	Mutants étaient là, ainsi que Waringer et Talchunine.

	
	Le
	Stellarque me lança un regard désapprobateur.

	
	— Vous
	ne voyez donc pas ce qui se passe ici ? Remontez !

	
	Je
	l’ignorai et me tournai vers Atlan.

	
	— Où
	se trouve le deuxième médecin terranien, Matsutani ?

	
	— Lui
	et L’Émir sont avec les synthoïdes. Nous ne
	pouvons pas les sortir pour l’instant, car les klankys sont
	dans le couloir juste devant la salle de traitement. L’Ilt
	aurait pu se téléporter avec Matsutani, mais ce
	dernier veut apparemment rester avec les malades.

	
	Deux
	blessés arrivèrent par l’escalier en avançant
	péniblement. Ils furent aussitôt soutenus par les
	mutants.

	
	— Nous
	ne pouvons pas utiliser nos radiants à volonté,
	déclara l’un des hommes. À chaque tir, nous
	devons faire attention à ne pas détruire les
	installations de la clinique.

	
	— Et
	les mutants sont plus ou moins désarmés, s’emporta
	Ras Tschubaï.

	
	L’attention
	se détourna un instant d’Alkin et de moi-même, et
	nous profitâmes de l’occasion pour nous faufiler vers
	l’escalier et continuer de descendre.

	
	— Les
	deux idiots ! entendis-je crier Rhodan. Arrêtez-les !

	
	Mais
	nous avions presque atteint l’étage inférieur.
	J’ouvris la porte d’une petite salle de traitement et
	poussai mon remplaçant à l’intérieur,
	puis je refermai derrière moi. Je perçus les pas
	lourds de quelques hommes qui avaient apparemment l’ordre de
	nous ramener. J’activai le verrou positronique en ricanant.

	
	— C’est
	un cul-de-sac ! constata laconiquement Alkin.

	
	Je
	montrai le sol du pouce.

	
	— La
	chambre des synthoïdes est juste en dessous. Comme toutes les
	vitres ont été détruites lors des explosions,
	nous pouvons utiliser des draps comme cordes pour descendre jusqu’à
	l’étage suivant. Nous pourrons ainsi pénétrer
	à l’intérieur en toute facilité.

	
	Je
	me demandai pourquoi les autres n’avaient pas eu cette idée.
	Ils n’avaient certainement pas eu le temps d’y penser,
	trop surpris par l’attaque des klankys. Alkin ouvrit une
	armoire et en sortit des draps. Nous les enroulâmes et les
	attachâmes l’un à l’autre. Au moment où
	j’allais fixer l’extrémité à
	l’encadrement, quelqu’un s’affaira sur la porte.
	Nous nous immobilisâmes, comme paralysés. Ce fut
	heureusement Atlan qui entra. Il jeta un œil dans la salle
	comme si nous n’existions pas, puis se dirigea tout droit vers
	la fenêtre et examina le nœud que je venais de faire.

	
	— Il
	faut bien qu’il me supporte aussi ! Ne pensez-vous pas,
	Doc ?

	
	— Mais…
	mais… bredouillai-je.

	
	Sans
	attendre mes protestations, il escalada l’encadrement et se
	laissa glisser vers le bas.

	
	Alkin
	me regarda.

	
	— Est-il
	devenu fou ?

	
	— Pas
	plus que nous, Alkin. Nous l’accompagnons. J’attendis
	que le Lord-Amiral ait terminé sa descente, puis je le
	suivis.

	
	J’atteignis
	sans peine la série de fenêtres profondément
	enchâssées de l’étage inférieur,
	d’où je pus apercevoir l’intérieur de la
	chambre des synthoïdes. Je respirai de soulagement quand je
	constatai que les klankys n’étaient pas encore arrivés
	jusque-là. L’Émir et Matsutani se trouvaient à
	côté des lits des malades.

	
	— Entrez,
	Doc ! m’invita Atlan.

	
	J’atterris
	avec les pieds sur le rebord de la fenêtre et sautai à
	l’intérieur. Peu après apparut Alkin.

	
	— Quelle
	est la situation ? demandai-je en me tournant vers Matsutani.

	
	— L’ennemi
	se dirige par ici. Avez-vous l’expérience du combat ?
	me demanda-t-il en me jaugeant du regard.

	
	Je
	hochai négativement la tête, ce qui le fit sourire.

	
	— Moi
	non plus, Docteur Terzyu, avoua-t-il Mais nous avons Atlan et
	L’Émir.

	
	L’Arkonide
	activa son microcom.

	
	— Ici,
	personne n’aura besoin de lutter, fit-il remarquer. Nous
	passons les lits des malades à travers les fenêtres à
	l’aide des antigravs et nous les faisons monter jusqu’aux
	glisseurs qui stationnent sur le toit. Les spécialistes les
	réceptionneront avant de les emmener en lieu sûr.

	
	Il
	informa ensuite Rhodan et ses gens de ses intentions.

	
	— Commençons,
	dit-il.

	
	Il
	brancha le projecteur du lit de Marten avant de l’expédier
	à l’extérieur.

	
	Un
	violent craquement retentit à cet instant. Je me retournai.

	
	Deux
	klankys se tenaient dans l’encadrement de la porte disloquée.

	
CHAPITRE IX

	Le
	temps sembla s’arrêter pendant quelques secondes à
	l’intérieur de la salle. Personne ne bougeait, ni les
	klankys ni nous. Dans le couloir, la bataille faisait toujours rage
	entre les androïdes et les spécialistes. Le vacarme
	était horrible.

	
	Les
	deux monstres avaient apparemment réussi à progresser
	jusqu’ici. Je les fixai du regard. Ils s’apparentaient à
	de grotesques animaux de caoutchouc. Si je ne les avais pas vus
	combattre dans le parc, ils m’auraient semblé
	tout à fait inoffensifs.

	
	Atlan
	lâcha le lit et dégaina ses deux armes : un
	paralysateur et un désintégrateur lourd. Je doutais
	qu’il aboutisse à quelque chose avec ça.
	Matsutani sortit un poignard à lame vibrante. Je me demandai
	où il se l’était procuré. Il m’adressa
	un sourire en coin, comme s’il voulait me donner du courage.

	
	Le
	Lord-Amiral activa son microcom.

	
	— Ils
	sont ici dans la chambre des synthoïdes ! informa-t-il
	Rhodan. Tu dois nous envoyer de l’aide, au mieux sur le toit.

	
	— Mille
	planètes ! jura L’Émir. Ils ne se laissent
	pas influencer.

	
	Il
	avait eu assez eu assez de temps pour concentrer ses facultés
	parapsychiques sur les deux klankys, sans aucun succès.

	
	Nous
	reculâmes lentement jusqu’à la paroi de la
	fenêtre.

	
	Les
	deux intrus sortirent de leur torpeur et pénétrèrent
	définitivement dans la salle de traitement. Atlan ouvrit le
	feu. Les rayons paralysants furent totalement inefficaces. Quant aux
	tirs énergétiques, ils furent absorbés par les
	androïdes de combat et n’eurent comme effet que de les
	ralentir. Leur comportement semblait avoir changé depuis les
	combats dans le parc. Je ne pouvais me défaire de l’idée
	que ces deux créatures-ci agissaient avec réflexion.
	Maintenant qu’elles se tenaient proches de moi, je remarquai à
	la base de la nuque des fentes semblables à des branchies.

	
	Respirent-elles
	de cette façon ?

	
	— Sacrénom !
	s’écria Atlan dans son microcom. Dépêchez-vous !

	
	Il
	cessa de tirer, car il comprit qu’il n’atteindrait rien
	ainsi.

	
	Les
	klankys nous ignoraient. Les huit lits étaient leur but. Cela
	signifiait qu’ils avaient des ordres bien précis. Les
	yeux écarquillés, je les regardai se diriger vers la
	couchette de Son Okura. Les synthoïdes ne montraient aucune
	réaction. Enveloppés dans leurs membranes
	protoplasmiques, ils étaient comme morts. Matsutani poussa un
	cri sauvage et brandit le poignard à lame vibrante au-dessus
	de sa tête, puis il s’élança en direction
	des deux androïdes de combat.

	
	— Revenez !
	lança Atlan.

	
	Mais
	le médecin était déjà sur les monstres,
	qu’il frappait de son arme blanche. L’un d’entre
	eux tendit un bras à travers l’air et projeta Matsutani
	devant le dernier des huit lits. L’Émir se précipita
	vers le Japonais.

	
	Les
	klankys se penchèrent pour soulever la couchette de Son
	Okura. Je ne savais pas ce qu’ils projetaient, mais leurs
	intentions n’étaient pas précisément
	bienveillantes.

	
	Le
	sifflement du tir énergétique qui passa au-dessus de
	ma tête en direction des deux créatures attira mon
	attention vers la fenêtre.

	
	Dix
	gardes armés, avec Perry Rhodan en tête, s’élancèrent
	à l’intérieur et firent feu sur les monstres. En
	quelques instants, la salle se remplit de fumée piquante. Les
	androïdes lâchèrent le lit d’Okura pour se
	tourner vers les agresseurs.

	
	— Tirs
	convergents ! entendis-je crier le Stellarque.

	
	De
	plus en plus d’hommes surgissaient dans la chambre. Je fus
	poussé sur le côté. Adossé au mur,
	j’observai le premier monstre commencer à chanceler. Il
	ne pouvait plus absorber la totalité de l’énergie.

	
	La
	deuxième créature atteignit les spécialistes de
	l’O.M.U. des premiers rangs et les frappa violemment. Leurs
	cris perçants me firent frissonner.

	
	J’avais
	le sentiment de devoir faire quelque chose pour interrompre ce
	combat absurde, mais je restais comme paralysé contre la
	paroi.

	
	Le
	premier klanky s’effondra. À présent, d’autres
	hommes armés arrivaient par l’entrée de la
	chambre. J’en conclus que les monstres dans les couloirs
	avaient été vaincus. Le dernier androïde de
	combat se débattait entre les tirs des spécialistes,
	mais les gardes l’évitaient avec habileté. Il
	succomba finalement aux faisceaux focalisés de plus de deux
	douzaines d’armes radiantes. Le bruit s’interrompit
	brutalement. La climatisation était surchargée. La
	fumée s’évacuait lentement par les fenêtres
	grandes ouvertes.

	
	— Fouillez
	la clinique et le parc ! ordonna Rhodan. Nous devons être
	certains qu’il ne reste plus aucune créature cachée
	quelque part.

	
	Les
	gens de l’O.M.U. quittèrent la salle. Plusieurs mutants
	entrèrent pour se convaincre que rien n’était
	arrivé aux patients.

	
	— Nous
	déplaçons les synthoïdes dans une autre chambre,
	décidai-je. L’odeur de fumée persistera pendant
	des heures, et puis il faudra remplacer divers équipements
	qui ont été détruits.

	
	Mes
	collègues, qui n’avaient finalement pas été
	évacués vu la défaite de l’adversaire,
	revinrent en hâte vérifier l’état des
	malades puis commencèrent à les transférer dans
	une salle intacte.

	
	— L’attaque
	des androïdes de combat n’était pas un hasard,
	déclara le Stellarque. Les klankys ont réagi à
	des impulsions radio déterminées. Quelqu’un qui
	connaissait précisément leurs possibilités les
	a activés avec un émetteur et dirigés à
	distance. C’était une erreur de les amener sur Tahun.
	Entre-temps, la recherche des responsables a commencé. Ils
	doivent encore se tenir sur la planète. Nous les trouverons
	et nous les arrêterons.

	
	Atlan
	et Waringer examinèrent les deux androïdes couchés
	sur le sol. Matsutani, qui était sévèrement
	blessé, fut emporté dans un autre hôpital.

	
	Dans
	l’excitation commune, j’avais presque oublié les
	synthoïdes. Je me rendis dans leur nouvelle chambre. Mes
	collègues étaient rassemblés autour des huit
	lits et fixaient les malades avec embarras. Talchunine vint vers
	moi. Les traits de son visage annonçaient une catastrophe.

	
	— C’est
	incroyable ! dit-il seulement.

	
	Je
	me dirigeai vers le lit de Tama Yokida. Le protoplasme qui
	l’entourait comme une seconde peau avait complètement
	changé de couleur.

	
	— Avez-vous
	une explication à cela ? demanda Talchunine.

	
	Je
	m’étonnai qu’il n’ait pas compris la raison
	de cette modification. Finalement, c’était lui l’expert
	de l’être collectif du Monde-aux-Cent-Soleils.

	
	— Sont-ils
	tous ainsi ? demandai-je.

	
	Il
	hocha affirmativement la tête.

	
	Je
	lui jetai un regard de biais. Peut-être ne voulait-il pas
	accepter la cause de cette nouvelle apparence…

	
	— Nous
	devons éloigner le protoplasme, dis-je aux médecins.
	Il dépérit.

	
	Les
	examens rapportèrent qu’il ne possédait plus de
	fonction vitale. Il avait tenté d’absorber le
	rayonnement cellulaire délétère, mais en était
	mort. L’expérience avait échoué.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	L’attaque
	des klankys jointe aux difficultés précédentes
	et à la fin du protoplasme avaient eu raison du dernier
	espoir qui régnait dans la paraclinique. À cela était
	venu s’ajouter le décès du docteur Matsutani
	suite à ses profondes blessures. Tous les membres de la
	Nouvelle Milice des Mutants pénétrèrent dans la
	salle de traitement et refusèrent de la quitter. Ils
	s’attendaient certainement à une mort prochaine des
	consciences individuelles et voulaient montrer leur solidarité
	avec elles.

	
	De
	leur côté, les egos psychiques avaient réagi
	avec un calme olympien à l’attaque manquée. Le
	processus mental qui les animait maîtrisait assurément
	leurs corps afin d’éviter de laisser transparaître
	tout sentiment extérieur qui aurait pu rendre la vie
	difficile à leurs amis.

	
	— Nous
	vivons maintenant la véritable fin de la crise de la Seconde
	Genèse, déclara Perry Rhodan.

	
	Nous
	nous étions réunis dans le bureau principal de la
	paraclinique pour engager une discussion. J’étais venu
	avec des sentiments mitigés, car je ne pouvais imaginer qu’il
	en ressortirait quelque chose.

	
	— Le
	docteur Terzyu est le médecin responsable, souligna Atlan. Il
	devrait nous dire combien de temps il donne encore aux synthoïdes.

	
	On
	attendait de moi une réponse catégorique.

	
	— Nous
	allons évidemment reprendre tous les efforts afin de stopper
	la dégradation des corps synthétiques, répliquai-je.
	Comme il y paraît maintenant, les mutants ne vivront pas plus
	de deux ou trois jours.

	
	— C’est
	une appréciation très optimiste, fit remarquer le
	docteur Talchunine.

	
	— Dans
	ces circonstances, je voudrais faire une proposition, s’immisça
	Geoffry Abel Waringer. À bord de l'Umora Thalo se
	trouvent de nombreux Willys qui ont participé au vol du
	Monde-aux-Cent-Soleils vers Tahun. Nous devons négocier avec
	eux. Je pense qu’ils pourraient apporter une meilleure aide
	que le protoplasme.

	
	Je
	devinai à quoi songeait l’hyperphysicien, mais cela me
	répugnait à soumettre les Willys à des
	expériences. Ces créatures inoffensives et
	bienveillantes ne devaient pas être exposées au danger.
	Il serait immoral de risquer leur vie.

	
	Talchunine
	se leva.

	
	— Que
	projetez-vous avec eux ?

	
	— Ils
	pourraient envelopper les corps des malades tout comme l’a
	fait le protoplasme, répondit Waringer.

	
	Quelques
	médecins protestèrent.

	
	— Comment
	pouvez-vous être certain que les Willys ne subiraient pas la
	même fin ? voulut savoir Atlan.

	
	— Il
	existe évidemment quelques différences constitutives
	entre les deux, répliqua le gendre du Stellarque, qui
	semblait enthousiaste et plus du tout maladroit. Les Vulmates
	possèdent le contrôle de leur organisme, ce qui
	signifie qu’ils peuvent se retirer s’il leur apparaît
	trop dangereux de rester connectés plus longtemps avec les
	synthoïdes. En outre, ils résistent beaucoup mieux à
	toutes sortes de rayonnements.

	
	— Cela
	doit se passer sur une base de volontariat, fit remarquer le
	Lord-Amiral.

	
	— Je
	suis prêt à me rendre à l’astroport pour
	négocier avec les Willys, proposa Waringer. Le docteur Terzyu
	peut m’accompagner à bord de l’Umora Thalo
	afin de se convaincre de leur serviabilité inconditionnelle.

	
	Bien
	que j’escomptasse peu de cette expérience, je consentis
	à le suivre. Dans cette situation, je n’avais pas
	vraiment d’autre choix.

	
	— N’attendons
	pas plus longtemps, conseilla l’hyperphysicien.

	
	Juste
	avant notre départ, Alkin, mon assistant, nous rapporta que
	la dégradation corporelle des synthoïdes s’était
	accélérée. Dans ces circonstances, il fallait
	compter sur une mort définitive des malades au plus tard le
	lendemain.

	
	— Je
	m’en doutais, fit remarquer Talchunine. Cet effet a été
	provoqué par le protoplasme. Il était nuisible pour
	les corps synthétiques.

	
	— Tenez-vous
	dans ce cas pour concevable de faire un essai avec les Willys ?
	s’enquit Rhodan.

	
	Talchunine
	lança un regard suppliant au gendre du Stellarque.

	
	— Comme
	je l’ai déjà dit, ces créatures ne sont
	pas comparables, répéta Waringer. Dois-je vous
	rappeler que les Vulmates et le protoplasme ne sont pas originaires
	de la même planète ?

	
	Il
	reçut le soutien d’Atlan.

	
	— C’est
	exact ! N’oublions pas non plus que les Willys aiment
	souvent se qualifier de « nourrices ». Il me
	semble que nous pouvons déduire de cette dénomination
	une certaine prévenance.

	
	— Il
	se peut aussi qu’un effondrement définitif des
	synthoïdes survienne au contact des Vulmates, fit remarquer le
	Stellarque.

	
	— Qu’est-ce
	que ça changerait, au final ? se renseigna Waringer.

	
	Aucune
	autre objection ne fut levée. Je m’étais déjà
	résigné à la fin inévitable des egos
	psychiques, mais je me surpris à manifester une certaine
	fougue pour cette nouvelle expérience. Je dus me contraindre
	à rester réaliste. Toutes les tentatives avaient
	échoué jusqu’ici. Et pour l’instant, celle
	avec les Vulmates ne me semblait pas partie pour avoir plus de
	succès.

	
	Waringer
	m’interrompit dans mes réflexions.

	
	— Ne
	perdons pas de temps, Docteur Terzyu. Plus vite nous commencerons,
	plus nous aurons une chance de sauver les malades.

	
	Nous
	quittâmes la paraclinique pour embarquer dans un glisseur avec
	lequel nous nous rendîmes à l’astroport.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	À
	proximité immédiate du gigantesque Marco Polo,
	semblable à une montagne d’acier sur la piste
	d’atterrissage, l’Umora Thalo avec seulement cinq
	cents mètres de diamètre semblait bien minuscule.

	
	La
	totalité de l’astroport avait été
	verrouillée à cause de l’affaire des klankys.
	Nous dûmes passer plusieurs contrôles stricts avant
	d’atterrir à côté du vaisseau de Waringer.
	Notre identité fut de nouveau vérifiée. Je ne
	fus pas étonné d’être examiné plus
	minutieusement que l’hyperphysicien. On accordait moins de
	confiance à un Arra qu’à un Terranien. Je n’en
	laissai cependant rien paraître.

	
	La
	passerelle fut finalement libérée.

	
	Entre-temps,
	la nuit était tombée. L’astroport était
	illuminé, comme en plein jour, par d’innombrables
	projecteurs. Je remarquai les feux de position de nombreux glisseurs
	lourds qui patrouillaient constamment au-dessus de la piste
	d’atterrissage.

	
	Les
	individus qui avaient activé les klankys ne demeureraient pas
	longtemps en liberté. On avait vraisemblablement déjà
	poussé les responsables dans leurs derniers retranchements.

	
	— Sur
	le Monde-aux-Cent-Soleils, on est comme coupé du reste de la
	Galaxie, me dit Waringer quand nous gravîmes la passerelle
	jusqu’au sas principal. Je n’aurais jamais pensé
	que les ennemis politiques de Perry étaient aussi actifs.

	
	— Et
	sur la Terre, c’est bien pire, répliquai-je. Je ne
	m’occupe pas de politique, mais j’avais l’impression
	sur Sol III que la situation de Rhodan se gâte de plus en
	plus.

	
	Il
	hocha la tête, plutôt morose. Nous pénétrâmes
	dans le croiseur.

	
	Le
	major Argo Saggoner nous salua. C’était l’officier
	en second.

	
	— Les
	Willys sont dispersés partout sur le vaisseau, nous
	informa-t-il. Vous savez combien ces créatures sont
	sociables. Ils s’entretiennent avec les membres d’équipage
	et participent à tous les jeux qui ont lieu bord.

	
	— Je
	vais les convoquer dans la petite salle de conférences,
	décida Waringer.

	
	Je
	regardai Saggoner, qui aurait bien aimé poser quelques
	questions. Personne ici ne savait certainement ce qui était
	arrivé dans la paraclinique. Mais l’officier réprima
	sa curiosité. Il semblait pressentir que nous avions peu de
	temps.

	
	L’hyperphysicien
	fit sortir deux membres d’équipage qui jouaient aux
	échecs dans la petite salle de conférences parce que,
	comme ils l’expliquèrent, c’était le seul
	endroit tranquille.

	
	Waringer
	sourit et oublia un bref instant les soucis qui nous préoccupaient
	tous.

	
	— Sur
	le Monde-aux-Cent-Soleils, la plupart des astronautes ont trop peu
	de divertissements. Je crains que nous ne les transformions tous en
	joueurs.

	
	Je
	lui adressai un sourire courtois bien que je ne comprisse pas sa
	jovialité : lorsqu’un Arra se distrait, c’est
	sans aucun plaisir et seulement par convenance.

	
	L’hyperphysicien
	activa le terminal intercom.

	
	— Ici
	Waringer ! Je demande aux Willys de se rendre immédiatement
	dans la petite salle de conférences sur le pont trois. C’est
	urgent.

	
	Je
	pris place, à côté de lui comme il s’asseyait
	au bout d’une longue table.

	
	— On
	m’a dit que vous êtes très fiable, Docteur
	Terzyu, lâcha le Terranien.

	
	Ces
	paroles inattendues me surprirent.

	
	— Je
	ne fais rien d’exceptionnel, rétorquai-je froidement.
	Si cela est considéré par vos semblables comme
	remarquable, ce n’est pas mon affaire.

	
	Il
	se gratta la nuque avec embarras, et aurait vraisemblablement été
	ravi de ne jamais avoir prononcé ces mots.

	
	— Je
	suis seulement médecin, ajoutai-je de façon
	conciliante. Tout le reste ne m’intéresse pas. Sur mon
	monde natal, je n’aurais certainement pas trouvé
	d’activités aussi passionnantes que celles qui sont les
	miennes sur Tahun. D’ailleurs, je verrais d’un bon œil
	que nos deux peuples normalisent progressivement leurs relations un
	peu tendues.

	
	Il
	posa les mains à plat sur la table.

	
	— Là,
	je suis tout à fait de votre avis.

	
	Les
	premiers Vulmates pénétrèrent dans la salle.
	Soulagé de pouvoir orienter la conversation dans une autre
	direction, Waringer montra l’entrée.

	
	— Ils
	arrivent ! fit-il remarquer. Nous pourrons commencer dans
	quelques minutes. Je propose que vous donniez un rapport concis de
	la situation dans votre clinique. Puis j’aborderai notre plan.

	
	J’avais
	déjà vu des représentations de ces créatures,
	mais je me retrouvais pour la première fois face à
	elles. Aucune image, même holographique, ne pouvait rendre
	l’apparence exceptionnelle d’un Willy.

	
	Leur
	taille avoisinait les deux mètres. Capables de moduler
	librement leur forme corporelle, ils pouvaient ainsi déployer
	des pseudomembres et des yeux pédonculés. Ils se
	déplaçaient sur d’innombrables petits pieds.

	
	— S’ils
	se sentent en danger, ils se mettent à tourner sur eux-mêmes,
	expliqua Waringer. Avec leurs petons télescopiques aussi durs
	que le diamant, ils peuvent s’enfoncer dans le sol à la
	vitesse de l’éclair.

	
	Les
	étranges créatures prirent place autour des tables.
	Elles parlaient toutes en même temps. Elles saluèrent
	l’hyperphysicien comme un vieil ami. Elles m’adressèrent
	aussi des mots affables bien qu’elles ne m’eussent
	jamais rencontré auparavant. On ne pouvait pas imaginer
	d’êtres plus inoffensifs et plus aimables. J’avais
	des remords. Ces Willys étaient si serviables qu’ils
	n’auraient pas du tout l’idée de refuser nos
	souhaits.

	
	Mais
	Waringer, qui n’était sûrement pas moins sensible
	que moi, semblait ne pas avoir de doutes. Il les avait côtoyés
	pendant des années et les connaissait mieux que moi. Il
	savait ce qu’il pouvait exiger d’eux. Comme s’il
	avait deviné mes pensées, le Terranien me confia :

	
	— Ne
	vous laissez pas influencer par le comportement de ces créatures.
	Au fond, elles sont très robustes. Et elles oublient vite.

	
	— J’ai
	des scrupules, avouai-je.

	
	— C’est
	le sentiment que ressent tout être vivant face aux Willys.
	Leur amabilité est franchement contagieuse.

	
	Tout
	le monde fut finalement rassemblé. Je m’étonnai
	de la rapidité avec laquelle le calme s’instaura dans
	la salle de conférences lorsque Waringer se leva pour parler
	aux Vulmates.

	
	— J’ai
	besoin de votre aide, les amis, commença-t-il avant me
	désigner. Ce médecin arra vous donnera un bref rapport
	sur huit malades. Je vous dirai après ce que nous projetons.

	
	Il
	me lança un regard encourageant. Quand je me levai, quelques
	dizaines de Willys me scrutèrent de leurs yeux pédonculés.

	
	— Je
	suis le docteur Terzyu, me présentai-je. Je dirige une
	paraclinique sur Tahun.

	
	Au
	début, mon discours fut hésitant, puis je gagnai peu à
	peu en assurance. J’oubliai l’assemblée présente
	pour me concentrer uniquement sur les problèmes médicaux
	et les huit synthoïdes.

	
	— Épargnez-nous
	les termes spécialisés ! me souffla
	l’hyperphysicien.

	
	Je
	m’efforçai donc de décrire le destin des egos
	psychiques en mots simples bien que ce ne fût pas très
	facile, puis je rapportai nos tentatives ratées. Les Willys
	écoutaient silencieusement. Il n’y eut aucune
	interruption ou question. Lorsque je mentionnai le sort malheureux
	du protoplasme, je crus pouvoir discerner une certaine agitation
	parmi mes auditeurs.

	
	— Je
	laisse maintenant la parole à Waringer, dis-je finalement. Il
	vous connaît depuis plus longtemps et mieux que moi.

	
	Le
	scientifique se leva.

	
	— Il
	n’y a pas grand-chose à ajouter. Nous avons besoin de
	votre aide. Nous voudrions que vous interveniez en faveur des
	consciences individuelles des mutants. Nous tenterons avant tout de
	les transférer dans vos corps. Si cela devait échouer,
	vous pourriez essayer de stabiliser les synthoïdes et d’arrêter
	le processus de dégradation corporelle.

	
	L’un
	des Willys parla pour l’ensemble du groupe.

	
	— Nous
	nous aiderons si nous le pouvons. Vous devez nous informer de ce que
	nous avons à faire.

	
	— Je
	propose que nous nous rendions à l’hôpital,
	conseilla Waringer, où vous pourrez vérifier ces
	indications par vous-mêmes. Peut-être pourrons-nous
	commencer dans quelques heures.

	
	Aucune
	des étranges créatures ne leva d’objection. Je
	ne m’étais pas attendu à ce que cela aille aussi
	vite. Les Willys étaient vraiment aussi simples et aimables
	que l’avait affirmé l’hyperphysicien.

	
	Un
	message radio nous parvint lorsque nous quittions l’Umora
	Thalo. Deux spécialistes étrusiens de l’O.M.U.
	avaient été arrêtés, ils étaient
	soupçonnés d’avoir activé les klankys.
	Ils travaillaient vraisemblablement pour une de ces organisations
	qui combattaient Rhodan et ses visées politiques.

	
	— J’espère
	que le calme va revenir sur Tahun, maintenant, fis-je remarquer à
	Waringer.

	
	Il
	secoua la tête.

	
	— Ce
	sont les signes avant-coureurs de la tempête. La position des
	Terraniens à l’intérieur de la Galaxie ne s’est
	pas encore stabilisée depuis l’onde d’abêtissement
	provoquée par l’Essaim. Je crains que d’autres
	difficultés ne surviennent, peut-être plus graves que
	celles que nous venons de vivre. Les futurologues prévoient
	un changement radical.

	
	Je
	le regardai.

	
	Puis-je,
	moi, un Arra, lui parler du futur de l’Humanité sans le
	vexer ?

	
	Waringer
	semblait cependant être un homme totalement exempt de
	préjugés. Aussi posai-je la question qui m’était
	venue à l’esprit.

	
	— Croyez-vous
	que l’Humanité perdra sa prépondérance ?

	
	— Ce
	n’est absolument pas dit. Mais il y aura des changements, de
	nouvelles alliances. Les Humains devront évoluer. Même
	leur image de soi doit changer, car ils sont à présent
	répartis sur tellement de mondes qu’il n’est plus
	possible de prendre des décisions communes. La Terre perd
	progressivement sa signification. D’autres planètes
	dirigeantes naîtront.

	
	— Mais
	la Terre est un symbole…

	
	— Tout
	comme Perry Rhodan…

	
	Je
	me creusai la tête sur sa réponse, mais je fus
	interrompu dans mes réflexions lorsque les Willys
	descendirent la passerelle. Deux grands glisseurs se tenaient prêts
	pour les emmener tout de suite à la clinique.

	
	— Il
	y a encore du travail, Doc, fit remarquer Waringer. Si cela rate
	cette fois, on ne pourra plus sauver les consciences des mutants.

	
	À
	l’instant où nous montions dans l’engin volant
	avec lequel nous étions venus à l’astroport.
	Alkin m’appela sur mon communicateur personnel. Je perçus
	immédiatement à sa voix que quelque chose n’allait
	pas.

	
	— Les
	egos psychiques ne veulent plus subir d’autres traitements,
	rapporta-t-il. Ils vont très mal. Ils ont décidé
	de passer les dernières heures de leur vie à méditer
	et ne veulent pas être dérangés.

	
	— Alkin,
	ne les laissez pas commencer leur soi-disant méditation !
	m’exclamai-je. Tâchez de les faire patienter le temps
	que les Willys arrivent. Nous partons de l’astroport et serons
	de retour dans quelques minutes.

	
	— J’essaie !
	promit-il, bien que sa voix résonnât d’un certain
	scepticisme.

	
	Tandis
	que notre machine appareillait, je relatai à Waringer
	l’annonce de mon assistant.

	
	— Je
	le craignais, s’emporta-t-il. Ils tombent dans un état
	léthargique. Nous devons les secouer.

	
	Le
	glisseur fonçait dans la nuit. Le trajet s’effectua
	avec l’espoir et la peur au ventre.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Alkin,
	Rhodan et Fellmer Lloyd nous accueillirent à l’entrée
	de la paraclinique. Des robots avaient entre-temps largement effacé
	les traces du combat contre les klankys et commencé les
	réparations. Un regard au télépathe me fit
	comprendre que les difficultés n’étaient pas
	terminées. Le chef de la Nouvelle Milice des Mutants semblait
	nerveux.

	
	Les
	deux grands glisseurs atterrirent dans la cour du bâtiment.

	
	— Nous
	sommes là ! salua Waringer avant de montrer les Willys.

	
	— La
	situation s’est aggravée, dit Rhodan sans ambages. Les
	malades ont érigé un parabloc et verrouillé les
	entrées de la salle de traitement au moyen de leurs facultés
	parapsychiques. Ras Tschubaï, Balton Wyt et le docteur
	Talchunine sont avec eux, mais nous n’avons plus de contact
	avec ces trois hommes. Ils ont vraisemblablement été
	paralysés. Les malades semblent vraiment déterminés.

	
	Je
	ne pus cacher ma déception.

	
	— Ne
	pouvons-nous pénétrer à l’intérieur
	par la force ?

	
	Le
	Stellarque hocha la tête.

	
	— Il
	y a une seule possibilité, déclara-t-il. Nous devons
	concentrer tous les membres de la Nouvelle Milice des Mutants sur
	l’un des accès bloqués. Si leurs parafacultés
	sont plus puissantes, ils peuvent peut-être l’ouvrir.

	
	— Mais
	une telle action comporte un grand danger, ajouta Fellmer Lloyd. Nos
	huit amis risquent de mourir avant que nous soyons dans la chambre.

	
	J’étais
	perplexe.

	
	Les
	Willys s’étaient regroupés dans la cour, mais
	personne ne se préoccupait d’eux pour l’instant.

	
	— Nous
	devons laisser la décision au médecin traitant, dit
	Perry Rhodan. Docteur Terzyu, quel est votre avis ?

	
	— Je
	ne crois pas qu’ils aient encore beaucoup d’énergie,
	fis-je remarquer au Stellarque. Aussi, l’un des barrages
	devrait être facilement neutralisé. Je suis donc
	d’accord pour une tentative.

	
	Rhodan
	réagit aussitôt.

	
	— Appelez
	les mutants ordonna-t-il à Lloyd.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Ma
	détermination vacilla légèrement lorsque je
	remarquai que les éléments de la Nouvelle Milice ne se
	rassemblaient qu’à contrecœur dans le couloir
	devant la chambre. Ils ressentaient apparemment peu de plaisir se
	laisser à se laisser entraîner dans une confrontation
	avec les huit consciences individuelles. Mais c’était
	la seule possibilité pour parvenir jusqu’aux malades.

	
	Je
	craignais que quelques mutants n’engagent pas pleinement leurs
	forces, dans l’espoir inconscient de faire échouer
	notre plan. Mais ces suppositions ne pouvaient être vérifiées.
	J’en savais finalement trop peu sur la mentalité de ces
	gens.

	
	Lorsque
	tout le monde fut prêt, Rhodan invita les médecins au
	silence afin que les mutants puissent se concentrer.

	
	Puis
	l’offensive commença, sur un plan inaccessible au
	commun des mortels. Je m’attendais malgré tout à
	des signes extérieurs d’affrontement, mais rien ne
	bougea. Les protagonistes de l’intervention restaient
	immobiles dans le couloir. Les secondes s’écoulèrent
	dans un silence angoissant.

	
	Je
	regardai l’horloge. Après quinze minutes d’attente,
	je fis un signe à Alkin. Il me suivit dans une salle vide.

	
	Je
	refermai la porte derrière lui sans faire de bruit.

	
	— Qu’en
	pensez-vous ? questionnai-je.

	
	— Je
	ne sais pas, répondit-il d’un ton dubitatif. Il aurait
	dû se passer quelque chose depuis longtemps.

	
	— Je
	le pense aussi ! Et je suis d’avis que les mutants ne
	s’engagent pas totalement.

	
	Il
	me lança un regard de surprise.

	
	— Comment
	avez-vous eu cette idée ?

	
	— C’est
	juste une impression, mais je suis sûr qu’elle est
	justifiée.

	
	— Je
	n’y crois pas. Non seulement il n’y a pas de preuve,
	mais les mutants n’ont pas de raison de ne pas agir. Pourquoi
	ne voudraient-ils pas aider les malades ?

	
	Je
	n’avais malheureusement pas de réponse à lui
	fournir.

	
	Lorsque
	nous retournâmes dans le couloir, rien n’avait bougé.
	Les médecins étaient de plus en plus inquiets.

	
	Je
	jetai un regard interrogateur à Rhodan, qui n’eut
	aucune réaction. Comme j’avais le sentiment que le
	combat muet durerait encore quelque temps, je me rendis dans les
	salles on l’on avait conduit les Willys. J’éprouvais
	toujours une certaine culpabilité vis-à-vis de ces
	êtres inoffensifs.

	
	Waringer
	se trouvait avec eux. Je fus surpris de le voir verser un liquide
	sur ces étranges créatures. Il m’adressa un
	sourire.

	
	— Cela
	leur plaît, expliqua-t-il. Il y a de cela des siècles,
	durant une visite sur la Terre, l’un d’entre eux s’est
	fait arroser de whisky[bookmark: sdfootnote2anc]2.
	L’histoire a vite fait le tour de ce petit peuple (Il montra
	deux bouteilles vides.) Bien que l’alcool soit interdit, rien
	ne m’empêche de l’utiliser ici à titre
	thérapeutique.

	
	— Excellent !
	souffla l’un des Willys.

	
	L’hyperphysicien
	saisit deux autres flacons.

	
	— Quelle
	est la situation à l’extérieur ? se
	renseigna-t-il.

	
	— Difficile
	à dire. Cela dure trop longtemps, à mon avis.

	
	— Ils
	réussiront, dit-il avec assurance. Vous devriez attendre
	là-bas. N’oubliez pas que ce sont vos patients. Ils ont
	confiance en vous.

	
	Il
	ouvrit les bouteilles et les versa sur le dos de plusieurs
	créatures, dont l’enveloppe externe absorba le liquide.

	
	Je
	les quittai. En tout cas, ces Vulmates étaient de bonne
	humeur.

	
	Lorsque
	j’arrivai devant la salle de traitement, seuls Rhodan. Atlan
	et Alkin étaient présents à côte des
	mutants.

	
	— Le
	Stellarque a renvoyé les autres médecins me chuchota
	mon adjoint. Ils dérangeaient l’équipe.

	
	Je
	doutais du succès de l’entreprise. La scène qui
	s’offrait à mes yeux avait quelque chose de
	fantomatique. Les membres de la Nouvelle Milice demeuraient
	statiques. Machinalement, je tentai d’imaginer la chambre,
	derrière le panneau. Si je ne croyais pas que la vie des
	trois hommes restés à l’intérieur fût
	en danger, je me faisais tout de même du souci pour eux. Un
	œil sur l’horloge m’indiqua que le gestalt
	essayait maintenant de neutraliser l’un des verrouillages psi
	depuis une heure.

	
	Jusqu’ici,
	le parabloc des egos psychiques s’était montré
	plus puissant que prévu. Plus puissant que les membres de la
	Nouvelle Milice des Mutants.

	
	Il
	y eut soudain du mouvement dans le groupe. L’Émir se
	détacha des autres et se dirigea vers nous. Il respirait
	difficilement.

	
	— Je
	viens de tenter de me téléporter dans la salle de
	traitement, nous informa-t-il. J’ai échoué, bien
	que je sois sûr que nous avons ouvert une brèche.

	
	— Et
	maintenant ? demanda Rhodan.

	
	— Je
	dois me reposer un peu, puis nous continuerons.

	
	— Peux-tu
	dire quelque chose sur l’état des malades ? se
	renseigna le Stellarque.

	
	— Non !
	regretta l’Ilt. Nous percevons seulement le parabloc. Il est
	très solide. Je suis presque certain que c’est une
	symbiose paraphysique des huit consciences individuelles. Nous
	connaissons ce processus par la crise de la Seconde Genèse.

	
	— Mais
	ils ne vont pas disparaître dans l’hyperespace, cette
	fois !

	
	— C’est
	exact ! approuva le mulot-castor. Cette fois, ils mourront
	définitivement avec ces corps monstrueux. On ne peut rien y
	changer.

	
	Il
	se ressaisit et retourna vers les autres.

	
	J’étais
	de plus en plus impatient.

	
	— Je
	sais que nous n’avons plus beaucoup de temps, fit remarquer
	Atlan qui m’avait vu regarder l’horloge, mais nous ne
	pouvons qu’attendre.

	
	Tandis
	que je me demandais ce que nous pourrions faire, Fellmer Lloyd
	poussa un cri.

	
	— Ça
	y est ! cria Merkosh. Venez vite !

	
	Lloyd
	et L’Émir pénétrèrent les premiers
	dans la chambre, puis Alkin et moi-même, suivis à la
	hâte par le Stellarque et le Lord-Amiral. Je saisis la
	situation d’un regard. Tschubaï, Wyt et Talchunine
	étaient immobiles sur le sol. Comme nous l’avions
	supposé, ils avaient été paralysés par
	des forces parapsychiques. Les synthoïdes avaient quitté
	leurs lits et étaient assis par terre en cercle, le buste
	penché en avant, ils semblaient en plus mauvaise condition
	que précédemment.

	
	S’ils
	perdaient la raison maintenant, ils deviendraient un terrible danger
	qui pouvait avoir une incidence désastreuse non seulement
	pour nous, mais aussi pour l’Humanité tout entière.

	
	— Ne
	les touchez pas ! criai-je.

	
	Les
	membres de la Nouvelle Milice des Mutants étaient à
	présent tous entrés et s’étaient adossés
	silencieusement à la paroi. Rhodan et Atlan s’étaient
	rapprochés des malades.

	
	J’oubliai
	toutes les mesures de sécurité qu’il eût
	fallu respecter en ce genre de circonstances et pénétrai
	dans le cercle des corps synthétiques.

	
	— Écoutez-moi !
	les suppliai-je. Nous savons maintenant comment vous aider. Revenez
	dans vos lits.

	
	Leurs
	bustes se balançaient à un rythme régulier. Les
	egos psychiques ne semblaient pas me percevoir. Avaient-ils déjà
	perdu tout contact avec la réalité ? Rien ne
	pourrait alors les ramener dans ce continuum.

	
	— Nous
	pouvons tous vous guérir criai-je.

	
	Je
	me dirigeai vers l’un des corps. Comme ils n’étaient
	plus dans leurs lits, rien ne distinguait chacun de ces synthoïdes
	en décomposition des sept autres. Je crus cependant avoir
	Ralf Marten devant moi. Cela me coûta, mais je le pris par les
	épaules et le secouai vigoureusement.

	
	— Pourquoi
	mourir ? Nous pouvons vous sauver. Revenez à vous !

	
	Aucune
	réaction. Je quittai le cercle, attrapai le Stellarque par le
	bras et le tirai vers les malades.

	
	— Nous
	devons les convaincre ! exhortai-je le Terrien.

	
	J’avançai
	avec lui entre les synthoïdes.

	
	— C’est
	Perry Rhodan ! Vous le connaissez tous. C’est votre ami,
	et il est en grande difficulté. L’Humanité a
	besoin de vous. Luttez contre la faiblesse de ces corps et vous
	continuerez à vivre.

	
	L’un
	d’entre eux leva la tête. Ses yeux étaient à
	peine visibles, partiellement cachés derrière des
	lambeaux de peau.

	
	— Rhodan…
	dit-il avec hésitation.

	
	— Il
	vous a reconnu ! dis-je au Stellarque, avant de m’adresser
	au synthoïde. Revenez dans votre lit.

	
	Ce
	dernier tenta de se relever mais, épuisé par les
	efforts précédents, il s’effondra aussitôt.
	Les autres redressèrent également la tête,
	s’arrachant ainsi à la concentration de leur parabloc.

	
	Je
	pris une décision rapide comme l’éclair.

	
	— Ramenez-les
	tout de suite sur leurs couchettes lançai-je aux médecins
	revenus entre-temps.

	
	Ils
	soulevèrent les synthoïdes et les déposèrent
	sur des lits au hasard.

	
	Je
	respirai de soulagement.

	
	— Nous
	avons brisé leur résistance. Peut-être sont-ils
	maintenant prêts à collaborer avec nous et à
	risquer une tentative avec les Willys. Mais ils doivent tout d’abord
	recouvrer des forces avant qu’on leur explique de quoi il
	s’agit.

	
	Le
	docteur Talchunine, qui, tout comme Tschubaï et Wyt, avait
	retrouvé ses esprits. s’avança vers les patients
	et secoua la tête d’un air navré.

	
	— Ils
	ne récupéreront plus !

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Les
	synthoïdes furent de nouveau reliés aux systèmes
	de conservation biologique. Mais comme l’avait craint mon
	collègue terranien, aucune de nos mesures ne fut efficace. La
	formation du parabloc avait consumé leurs dernières
	énergies.

	
	— Ils
	n’ont plus assez de vitalité pour se transférer
	dans les Willys, constatai-je après un bref examen. Nous
	pouvons donc nous épargner la première partie du plan
	et laisser faire les Vulmates.

	
	Il
	était prévu qu’une de ces créatures
	recouvre entièrement un corps synthétique.

	
	Nous
	espérions qu’elles auraient plus de succès que
	le protoplasme. Le but était la neutralisation du rayonnement
	cellulaire destructeur qui était en premier lieu responsable
	de la dégradation physique des synthoïdes.

	
	Waringer
	ramena huit Willys dans la salle de traitement.

	
	— Ils
	se sont portés volontaires, déclara-t-il. Il ne
	fallait pas s’attendre à autre chose. Après
	tout, peu importe lesquels nous choisissons. Tous disposent des
	mêmes aptitudes.

	
	Une
	nouvelle explication fut donnée aux habitants du
	Monde-aux-Cent-Soleils sur le service que l’on attendait
	d’eux. Ils semblaient impatients de commencer.

	
	— Nous
	aiderons les pauvres mutants, dit l’un d’entre eux. Nous
	réussirons.

	
	Les
	huit créatures s’avancèrent chacune vers un lit
	où elles étirèrent leurs corps de protoplasme
	organique, jusqu’à recouvrir en quelques secondes
	chaque portion de peau des synthoïdes.

	
	Je
	m’avançai vers l’une des couchettes.

	
	— Tout
	est en ordre ? me renseignai-je.

	
	— Naturellement !
	répliqua une voix imprécise. Je suis fermement
	convaincu de pouvoir l’aider.

	
	La
	confiance de l’être-méduse semblait contagieuse.
	Je recommençai à espérer.

	
	— Maintenant,
	nous devons attendre, annonça Waringer. Il s’écoulera
	certainement plusieurs heures avant que nous ne sachions comment les
	malades réagissent au contact des Willys.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	J’appris
	de Perry Rhodan que les deux Étrusiens arrêtés
	étaient bien responsables de l’attaque des klankys. Les
	Antis qui avaient travaillé sur Xorta s’étaient
	révélés être les individus à
	l’arrière-plan qui avaient délivré les
	dossiers concernant l’activation, des androïdes de
	combat.

	
	— Nous
	devons malheureusement partir du constat qu’il y a encore
	d’autres membres de l’O.M.U. sur Tahun en qui nous ne
	pouvons pas avoir confiance, déclara le Stellarque. Cela
	signifie que vous devez à l’avenir surveiller
	attentivement tous vos collaborateurs. Entre-temps, nous avons
	renforcé les mesures de sécurité.

	
	Un
	coup d’œil à l’extérieur était
	suffisant pour constater qu’il ne s’agissait pas de
	paroles en l’air. Le parc grouillait d’hommes armés.
	Même la clinique était bondée de spécialistes.

	
	On
	avait installé un canon désintégrateur sur le
	toit, et le secteur était constamment survolé par des
	glisseurs.

	
	Rhodan
	s’attendait à d’autres attaques. De puissants
	groupes voulaient empêcher par tous les moyens une
	incorporation des huit revenants dans la Nouvelle Milice des
	Mutants.

	
	Je
	pensais qu’ils auraient pu s’épargner tout ce
	travail, car il semblait que les malades ne puissent pas survivre à
	cette crise.

	
	Deux
	heures s’étaient écoulées depuis que les
	Willys avaient enveloppé les malades. Talchunine et Alkin,
	qui comparaient constamment les diagrammes des appareils de
	contrôles, crurent remarquer une certaine stabilisation dans
	l’état des patients.

	
	Je
	me gardai de transmettre cette nouvelle à Rhodan ou à
	Atlan, car je ne voulais en aucun cas propager un faux optimisme.
	Cette situation pouvait être passagère.

	
	Deux
	autres heures plus tard, la condition des synthoïdes semblait
	cependant s’être légèrement améliorée,
	car ils étaient capables de tenir de brèves
	conversations. Nous intervertîmes les badges au bout des lits,
	car il se révéla que nous avions mal identifié
	quelques-uns d’entre eux.

	
	Je
	fis appeler Perry Rhodan, Atlan et Waringer dans la salle de
	traitement.

	
	— Je
	savais que les Willys réussiraient, s’enthousiasma
	l’hyperphysicien.

	
	Sa
	joie débordante me paraissait prématurée, car
	rien n’était définitif. Il fallait attendre de
	voir comment évoluerait la situation des malades dans les
	prochaines heures. Les Vulmates semblaient ressentir du bien-être,
	et annoncèrent qu’ils ne devraient pas avoir de
	difficultés.

	
	Les
	egos psychiques s’excusèrent pour leur comportement.

	
	— C’était
	une phase difficile, tenta d’expliquer Marten. Le risque était
	grand que nous retombions dans la démence.

	
	— Dans
	ces circonstances, peut-être seriez-vous retournés dans
	l’hyperespace ? demanda le Lord-Amiral.

	
	— Certainement
	pas ! assura Marten. Notre peur devant cette possibilité
	est telle que nous n’aurions quitté les corps
	synthétiques en aucun cas. Nous serions morts avec eux.

	
	Je
	le crus volontiers.

	
	Rhodan
	et Atlan auraient souhaité poser d’autres questions aux
	entités, mais je renvoyai les hommes et tous les membres de
	la Nouvelle Milice des Mutants. Les patients avaient maintenant
	besoin de repos.

	
	Waringer,
	Talchunine et moi-même restâmes dans la chambre pour
	observer les synthoïdes. Après cinq heures, leur état
	s’était encore amélioré, mais les corps
	des Vulmates se mirent à changer de couleur. Le médecin
	terranien fit le constat sur celui de Betty Toufry. Il nous appela
	pour nous le faire remarquer. L’hyperphysicien jura.

	
	— Une
	évolution similaire à celle du protoplasme, fit
	remarquer le docteur.

	
	Peu
	après, les autres enveloppes organiques présentèrent
	les mêmes signes alarmants.

	
	— Nous
	devons inviter les Willys à quitter les corps synthétiques,
	déclara Waringer. Si nous ne le faisons pas, nous les
	condamnons à mort.

	
	Il
	parla avec les êtres-méduses, mais ils refusèrent
	de libérer les malades tant que leur propre santé ne
	serait pas en péril.

	
	La
	substance des Vulmates devenait progressivement rouge foncé.
	Presque six heures après le premier contact physique avec les
	malades, les habitants du Monde-aux-Cent-Soleils durent se retirer
	pour sauver leur propre vie.

	
	Entre-temps,
	Waringer avait appelé huit autres créatures dans la
	salle de traitement pour remplacer les premières.

	
	— Nous
	devons partir du fait qu’un Willy ne peut pas rester plus de
	six heures en contact avec un synthoïde, souligna
	l’hyperphysicien. Nous avons pu arrêter le processus de
	dégradation, mais ce n’est pas la solution définitive.

	
	Comme
	les consciences individuelles s’étaient de nouveau
	stabilisées, nous tentâmes un transfert sur les
	Vulmates, mais comme je m’y attendais, il échoua.

	
	La
	dégradation cellulaire des corps synthétiques avait
	néanmoins été stoppée. N’ayant à
	disposition qu’un nombre limite de Willys, Waringer demanda au
	Monde-aux-Cent-Soleils d’envoyer cent autres de ces créatures
	sur Tahun. Restait à savoir s’ils arriveraient à
	temps !

	
	Quant
	aux Vulmates affaiblis, ils furent conduits dans un autre local, où
	deux médecins sous la responsabilité du docteur
	Talchunine s’occupèrent d’eux.

	
	— Croyez-vous
	qu’ils pourront faire une deuxième tentative ?
	demandai-je à mon collègue terranien.

	
	Il
	fit signe que non.

	
	— Il
	leur faudra longtemps avant de retrouver leurs aptitudes
	originelles, mais je ne crois pas qu’ils seraient alors en
	mesure de régénérer encore une fois les
	synthoïdes.

	
	S’il
	avait raison, nous serions quelques heures plus tard dans la même
	situation que le jour précédent.

	
	La
	joie initiale de Waringer fit place à de l’abattement.
	Nous avions seulement obtenu un répit.

	
	Je
	parlai aux malades. Cela n’avait aucun sens de leur mentir.
	Ils savaient précisément ce qui se passait. Je
	soupçonnais Betty Toufry de contrôler mes pensées,
	tout comme celles des autres responsables.

	
	— Nous
	avons pu arrêter la détérioration cellulaire,
	annonçai-je aux patients. C’est plus que ce que nous
	avions espéré. Maintenant, nous allons continuer à
	lutter pour votre santé.

	
	— Seul
	le semper peut nous aider, fit remarquer Son Okura. Si nous en
	avions, il serait alors facile de nous transférer dans un
	autre corps.

	
	— Vous
	savez que Rhodan ne veut pas prendre le risque de mettre l’Humanité
	en danger en autorisant un deuxième vol vers Ascor. Même
	si vous pouvez nous donner de garantie que cette mystérieuse
	météorite est inoffensive.

	
	Les
	egos psychiques le reconnurent.

	
	Lorsque
	leur volonté aura retrouvé une forte envie de vivre,
	peut-être réfléchiront-ils à une
	possibilité d’inciter le Stellarque à autoriser
	un vol vers Ascor. Peut-être même tenteront-ils de l’y
	contraindre.

	
	Je
	me passais une main sur le front, comme pour chasser ces pensées.

	
	Quand
	cesserai-je enfin de me méfier de ces entités ?

	
	Je
	ne devais pas me faire de reproches. C’était une
	réaction naturelle de mon intellect vis-à-vis de
	quelque chose d’étranger.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Je
	quittai la chambre.

	
	Alkin,
	qui venait pour me remplacer, me lança un regard sceptique.

	
	— Ne
	feriez-vous pas une petite pause, Docteur Terzyu ? demanda-t-il
	d’une voix légèrement ironique.

	
	Je
	lui adressai un sourire.

	
	— Mais
	si ! Je crois même que je vais dormir un peu. Tant que
	nous avons des Willys, les malades ne sont pas en danger.

	
	Il
	regarda l’horloge.

	
	— Le
	prochain changement est fixé !

	
	— Oui,
	dans exactement cinq heures et demie. Mais jusque-là,
	je me reposerai.

	
	Alkin
	jeta un œil alentour. Quand il constata que personne ne se
	trouvait à, proximité, il déclara à voix
	basse :

	
	— Tout
	cela a-t-il un sens ? Après tout, Ce sont des Terraniens
	que nous tentons de sauver. Et pas seulement des Terraniens normaux,
	mais des mutants qui aideront l’Empire Solaire à
	s’accroître aux dépens d’autres peuples.

	
	— Alkin !
	m’étonnai-le. Vous donnez dans la politique ?

	
	Il
	me lança un regard sombre.

	
	— Je
	suis tout d’abord un Arra. Et comme membre de mon peuple, je
	me demande si nous pouvons répondre de nos actes dans cette
	clinique.

	
	— Nous
	traitons des patients. Rien d’autre. Des êtres vivants
	malades. Qu’il s’agisse par hasard d’Humains et
	même de mutants n’a aucune importance. Nous sommes des
	médecins, Alkin. Nous faisons notre devoir.

	
	Il
	ne semblait pas convaincu.

	
	— Aider
	ces huit synthoïdes revient peut-être à tuer des
	dizaines de gens. J’imagine que nombres de créatures
	mourront si ces entités sont sauvées.

	
	— Ce
	n’est pas certain. C’est une supposition, ni plus ni
	moins.

	
	Je
	sentis que le désaccord apparu au début de notre
	conversation empirait. Nous avions échangé des points
	de vue, sans pour autant trouver de terrain d’entente.

	
	— Vous
	pouvez, refuser de continuer à les soigner. Alkin, lui
	proposai-je. Personne ne vous contraindra à le faire. Rhodan
	comprendra parfaitement votre opinion.

	
	— Je
	continue !

	
	Il
	me laissa seul et entra dans la chambre des malades.

	
	

	

	
	Fin
	du récit de Paih Terzyu

	
CHAPITRE X

	L’hermaphrodite
	de Miclarc était accroupi dans un conteneur de plastométal
	blindé quand il fut amené à la clinique. Cette
	créature «ordinaire si curieuse ne montrait aucun
	intérêt pour ce qui se passait autour d’elle. Les
	médecins voyaient dans ce comportement un indice de la grave
	crise qu’elle traversait. En d’autres circonstances, il
	n’aurait pas été aussi facile de la transporter
	depuis l’astroport et de lui faire franchir les six sas de
	sécurité microbiologique de la clinique.

	
	C’était
	probablement l’être vivant le plus bariolé qui
	fût jamais venu sur la troisième planète de
	l’étoile Tah, comme si, avec cette espèce, la
	Nature s’en était donnée à cœur
	joie. Ses nombreuses antennes longues de deux mètres
	resplendissaient de toutes les couleurs imaginables agités de
	tremblement fiévreux, elles pendaient sans force des deux
	côtés de la tête tachetée, jaune et rouge.
	Ses yeux globuleux regardaient fixement en avant, comme s’ils
	n’étaient pas en mesure de bouger. Même ses
	puissantes pinces, tant manipulatrices que buccales, demeuraient
	inertes, étalées grand ouvertes sur le sol.

	
	Le
	corps, d’une taille de cinq mètres, reposait sur des
	pattes massives comme des piliers. Il chancelait constamment comme
	s’il était balancé par un remous invisible. Sur
	sa partie postérieure recourbée et effilée se
	dressaient trois panaches de plumes bigarrées, qualifiés
	par les non-Miclarniens de « roues de paon ».
	Ils pendillaient lamentablement, autre symptôme manifeste de
	la souffrance de l’hermaphrodite. Il avait également
	perdu tout sens olfactif, alors qu’il diffusait toujours les
	fragrances douceâtres et entêtantes qui, sur sa planète
	d’origine, le rendaient si extraordinairement populaire.

	
	Les
	robots transportèrent le conteneur dans le bâtiment et
	le poussèrent dans un tunnel à champ sustentateur. Le
	mic – ainsi appelait-on familièrement les
	hermaphrodites de Miclarc – gémit quand il
	fut baigné par la lumière rougeâtre du soleil
	artificiel de la clinique. L’alvéole se déplaça
	jusqu’à une bifurcation où des électroaimants
	la canalisèrent et l’introduisirent dans la chambre qui
	était destinée au patient.

	
	La
	créature releva sa large tête quand elle aperçut
	soudain les médecins terraniens devant elle. Elle brandit ses
	redoutables pinces, qui claquèrent contre la paroi de
	plastométal. Elle reconnut cependant son impuissance. Se
	redressant sur ses douze pattes massives comme des piliers, elle se
	secoua furieusement.

	
	Le
	docteur Kwan Kwain s’avança près du conteneur de
	transport et sourit.

	
	— Regardez-moi
	cela, invita-t-il les autres médecins. La bestiole nous a
	amené une petite surprise.

	
	Ses
	collègues s’approchèrent également – parmi
	eux se trouvait un scientifique arra remarquablement grand. Ils
	discernèrent entre l’enchevêtrement de pattes un
	petit miclarc qui se pressait étroitement sous le ventre de
	l’adulte.

	
	— Il
	est étonnant que ce bébé n’ait pas été
	broyé sous le poids de sa mère, déclara Paih
	Terzyu, l’Arra.

	
	— Les
	mics peuvent résister à beaucoup de choses, répondit
	Kwan Kwain. Toutefois, c’est le fait que celui-ci est
	malade qui rend le cas si particulier car, d’habitude, ou
	ils vivent et sont en parfaite santé, ou ils meurent. Nous ne
	connaissions jusqu’ici pas de stade intermédiaire.

	
	— Vous
	n’avez jamais soigné de miclarc ?

	
	— C’est
	le premier, confirma Kwain sans enthousiasme. Il y a un début
	à tout.

	
	Le
	petit folâtrait espièglement dans la cage de
	traitement. Ses pinces n’étaient pas encore totalement
	formées et ne suffisaient pas pour infliger des blessures à
	la mère. Pourtant, le jeune miclarc tentait continuellement
	de briser l’épaisse carapace des pattes de sa
	génitrice. Finalement, celle-ci réagit, allongeant ses
	pédoncules oculaires pour les rapprocher de son rejeton.

	
	— Si
	elle le regarde, c’est qu’elle ne va pas si mal,
	remarqua le docteur Kwain.

	
	— N’en
	soyez pas tellement sûr.

	
	L’Arra
	avait raison : soudain, la mère saisit son petit entre
	ses puissantes pinces et le secoua vigoureusement.

	
	— Elle
	tue son bébé ! cria Kwain. Voyez ! Elle lui
	a déjà fracturé une patte.

	
	Extrêmement
	agité, l’adulte regarda autour de lui et projeta le
	jeune mic avec une force incroyable contre le sol de plastométal.
	La créature répéta son manège, expédiant
	cette fois sa victime contre la paroi de verre blindé, qui se
	fendilla sous l’impact. Quand le petit retomba par terre, il
	était dans l’incapacité de se relever, ses
	antennes étaient brisées, et de nombreuses plaies
	béaient sur son corps bariolé.

	
	Le
	praticien agit aussitôt. Il introduisit dans la cage un
	diffuseur et administra une bouffée de narcotique au malade,
	juste dans les voies respiratoires qui s’ouvraient sous les
	yeux. En une seconde, le gaz fit effet : le grand miclarc se
	ramassa sur lui-même et s’affaissa.

	
	— Ouvrez !
	ordonna Kwain. Vite, avant que cette charmante bestiole ne revienne
	à elle. Nous devons sortir le bébé de là !

	
	Plusieurs
	assistants obtempérèrent.

	
	— Je
	ne comprends pas, dit Paih au Terranien. Pourquoi donc voulez-vous
	soigner ce miclarc ici ?

	
	— Il
	n’est pas question de vouloir, cher collègue. Les
	Miclarniens nous ont tout simplement collé
	la dame sur le dos. Cette espèce joue un très
	grand rôle sur Miclarn. Ils sont pour ainsi dire un maillon
	décisif dans le cycle bio-environnemental planétaire,
	qui s’effondrerait sans eux.

	
	— Leurs
	décisions me semblent un peu trop radicales. Mais un mic n’en
	a probablement pas cure. Je suis certain que vous ferez tout pour
	l’aider, mais depuis quand êtes-vous vétérinaire ?

	
	L’Arra
	sourit légèrement. Une lueur narquoise brillait dans
	ses yeux rouges d’albinos. Kwan Kwain ne répondit pas.
	Il fit enlever la jeune créature évanouie et ordonna
	de préparer pour l’adulte malade une chambre spéciale
	avec des parois en matériau extrêmement souple, à
	mémoire de forme.

	
	— Nous
	devons empêcher qu’elle le tue, commenta-t-il avant de
	se tourner vers Paih Terzyu. Vous disiez, Docteur.

	
	— Rien,
	absolument rien, je m’en voudrais de faire monter votre
	tension, répliqua l’Arra avec un large sourire. En
	revanche, j’ai beaucoup apprécié votre exposé
	didactique.

	
	— Euh…
	Merci ! répliqua Kwan en regardant son collègue
	qui s’éloignait rapidement.

	
	Il
	croyait avoir compris ce que voulait dire Paih Terzyu, même si
	celui-ci n’avait pas exprimé directement ce qu’il
	pensait : l’Arra avait identifié le problème
	posé par le miclarc avant même qu’il ne
	survienne.

	
	Le
	Terranien afficha un sourire imperceptible.

	
	Il
	n’enviait pas plus son collègue que sa mission, qui
	était infiniment plus délicate que la sienne. Lui-même
	devait sauver l’hermaphrodite. C’était
	extrêmement important pour la planète Miclarc. Mais
	s’il ne réussissait pas, tout n’était pas
	encore perdu pour le monde natal de cette étrange créature.
	Il en restait d’autres spécimens.

	
	Avec
	des patients comme les synthoïdes, Paih Terzyu, lui, se
	trouvait face à une situation redoutée par les
	médecins : il n’avait pas le choix, il devait
	réussir et si, d’aventure, lui et son équipe
	venaient à échouer, les conséquences seraient
	inimaginables.

	
	Kwan
	Kwain aurait voulu aider l'Arra
	à résoudre son problème, mais il n’appartenait
	pas à ce petit cercle de sommités médicales qui
	se voyaient confier les cas les plus difficiles et les plus
	importants.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	En
	chemin vers sa clinique, Paih Terzyu s’immobilisa en voyant
	Atlan déboucher de derrière un arbre. Le Lord-Amiral,
	qui était de fait le commandant en chef sur la planète
	médicale, se rapprocha lentement. La chaleur semblait
	affecter son dynamisme.

	
	L’Arra
	fut contrarié. Il aurait donné cher pour reporter
	toute discussion avec l’Arkonide. Actuellement, il n’avait
	pas grand-chose de nouveau à dire au sujet de l’état
	des huit patients les plus importants de Tahun. On aurait pu croire
	que la paraclinique avait été créée
	exclusivement pour les mutants et que l’on y travaillait
	uniquement pour eux. Aujourd’hui, cependant, il semblait que
	toutes les connaissances dont disposait l’établissement
	ne mèneraient nulle part.

	
	Atlan
	rejoignit le médecin près d’un arbre à
	l’aspect plutôt sinistre. Il saisit une branche basse et
	s’y agrippa. Les feuilles bleues contrastaient bizarrement
	avec la peau claire de sa main.

	
	— Eh
	bien ? demanda-t-il. Où en êtes-vous ?

	
	Terzyu
	secoua la tête.

	
	— Nous
	faisons tout ce que nous pouvons. Tout le personnel de l’hôpital
	travaille au problème des mutants. Un groupe de médecins
	des autres services discute constamment avec moi d’autres
	possibilités pour transférer les consciences hébergées
	dans les corps synthétiques, mais nous n’avons encore
	rien trouvé. Nous assistons la circulation sanguine. Nous
	avons réussi en particulier à soulager le cœur.
	Grâce à une combinaison de plusieurs molécules,
	nous avons pu améliorer les fonctions respiratoires des
	malades. Mais sans les Willys, les synthoïdes seraient déjà
	morts ; c’est leur intervention qui a permis d’enrayer
	le processus de dégradation cellulaire. Toutefois, ne vous
	attendez pas à ce que nous puissions l’inverser
	totalement en quelques heures.

	
	— Ce
	serait probablement un peu trop demander, en effet… Avez-vous
	songé à une transplantation d’organes ?

	
	— Ça
	ne réglerait pas le nœud du problème. Nous
	pourrions le faire, mais cela ne nous apporterait rien de plus. Ce
	sont les cellules qui sont défaillantes. Elles se
	désagrègent, partout, même dans les organes et
	dans le cerveau. Nous nous rapprochons très lentement de la
	véritable cause du déclin. Nous avons réussi à
	approvisionner au mieux les cellules en oxygène, mais nous ne
	savons toujours pas pourquoi elles sont détruites. Si nous le
	découvrons, ce sera peut-être un tournant décisif.
	Sinon…

	
	Il
	leva les mains. Atlan le fixa du regard. Il avait compris.

	
	Paih
	Terzyu était déçu. Il avait attendu depuis des
	années d’avoir à traiter un cas comme celui-ci
	mais, à présent que son vœu se réalisait,
	il était dans l’impossibilité de résoudre
	le problème. Les questions à clarifier étaient
	trop vastes, et le temps dont lui et son équipe disposaient,
	trop bref.

	
	— Jusqu’à
	maintenant, nous avons déterminé que le nombre de
	mitochondries diminue fortement. Or, elles sont le siège de
	la synthèse des molécules qui fournissent l’énergie
	nécessaire à tous les processus biochimiques se
	déroulant au sein des cellules. Nous avons actuellement
	différentes possibilités pour assumer au moins
	partiellement cette tâche à leur place, mais cela ne
	suffit pas. Nous avons tenté de découvrir pourquoi les
	mitochondries sont détruites, mais sans succès. Nous
	nous trouvons devant une énigme.

	
	L’Arkonide
	hocha la tête.

	
	— Je
	comprends. Je vais essayer d’expliquer tout cela Rhodan.

	
	— Il
	nous faut plus de temps, insista Paih Terzyu. Dans ce cas, c’est
	le facteur crucial.

	
	— Je
	verrai ce que je peux faire, promit Atlan.

	
	Il
	prit congé de son interlocuteur et s’éloigna.
	L’Arra le regarda et se demanda ce que le Lord-Amiral pouvait
	bien aller chercher dans les laboratoires. Lui-même avait
	conversé avec le médecin-chef une heure auparavant,
	puis il avait informé Atlan dans les grandes lignes. Il se
	retourna et continua son chemin. Il ne voulait pas se tracasser à
	propos des intentions de l’Arkonide, mais seulement se
	concentrer sur ses huit malades.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Perry
	Rhodan sortit de la clinique, suivi de quelques politiciens et
	fonctionnaires de haut rang. Il les congédia et se dirigea
	vers le Lord-Amiral, qui patientait quelques pas des portes.

	
	— Tu
	n’as probablement rien de nouveau pour moi, déclara-t-il.

	
	— Je
	remarque chez toi une tendance extrêmement pessimiste, ironisa
	l’Arkonide.

	
	— J’admets
	que ton diagnostic est tout à fait fondé.

	
	A
	ce moment, un jeune médecin accourut vers eux.

	
	— Monsieur,
	annonça-t-il essoufflé, les mutants voudraient vous
	parler. Cela semble urgent.

	
	— Dites-leur
	que j’arrive tout de suite !

	
	Le
	Stellarque posa la main sur le bras d’Atlan et attendit que le
	messager s’éloigne.

	
	— Les
	nouvelles de la Terre ne sont pas très encourageantes,
	ajouta-t-il ensuite en montrant les officiels qui montaient dans des
	glisseurs.

	
	J’ai
	appris quelques informations qui ne m’ont pas vraiment étonné.
	Mes ennemis politiques semblent avoir oublié qu’il
	existe des voies légales pour me combattre. On tente
	d’arriver au pouvoir non seulement par des moyens
	démagogiques, mais aussi par des méthodes illicites.
	La campagne menée contre moi est tellement intense que mes
	chances aux élections du 1er août sont
	restreintes.

	
	L’Arkonide
	fronça les sourcils et lança un regard interrogateur
	au Stellarque.

	
	— On
	dirait que tu t’es enfin résolu à engager le
	combat contre tes adversaires, se réjouit-il.

	
	Rhodan
	secoua la tête.

	
	— Je
	garde toutes les options ouvertes, répondit-il, d’un
	ton qui laissait penser exactement le contraire.

	
	— Il
	n’est pas vraiment facile de comprendre l’attitude des
	médias, déclara le Lord-Amiral. Jamais auparavant, je
	n’ai connu une Humanité aussi versatile et inquiète.
	Elle donne l’impression de ne s’être toujours pas
	remise du choc de l’onde d’abrutissement. Elle semble
	affectée émotionnellement.

	
	— Atlan
	s’essaie à la psychologie de masse, railla le
	Stellarque. J’espère que tu n’exerceras pas sur
	moi ta nouvelle passion.

	
	— En
	ce qui te concerne, le diagnostic est déjà établi.

	
	Perry
	Rhodan afficha un sourire préoccupé.

	
	— Les
	mutants attendent, fit-il remarquer.

	
	— Mon
	diagnostic ne t’intéresse pas ?

	
	Le
	Stellarque, qui s’était déjà éloigné
	de quelques mètres, se retourna vers l’Arkonide. Il
	l’observa d’un air sérieux et parut réfléchir,
	puis il hocha lentement la tête.

	
	— Non,
	mon ami, j’aime mieux ne pas le connaître.

	
	Il
	attendit qu’Atlan arrive à sa hauteur, puis ils
	pressèrent le pas.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Le
	service dans lequel étaient désormais soignés
	les huit mutants se distinguait fondamentalement de ceux de toutes
	les autres cliniques spécialisées. La grande salle où
	l’on traitait les patients était devenue le lieu le
	plus important de la planète médicale. Encoconnés
	par les Willys, les synthoïdes étaient suspendus à
	un mètre du sol dans des champs antigrav. Les huit créatures
	du Monde-aux-Cent-Soleils avaient déjà pris une teinte
	rougeâtre. Un réseau de câbles et de tuyaux
	reliait chaque patient à des réservoirs de fluides
	divers et aux appareils de bio-surveillance. Une unique console
	centralisait toutes les indications des instruments, livrant un état
	détaillé des fonctions vitales des corps artificiels.

	
	En
	silence, Paih Terzyu à leurs côtés, Rhodan et
	Atlan contemplaient ce spectacle extraordinaire avec des sentiments
	partagés. Le médecin arra n’avait pas pris la
	peine de commenter le dispositif ni les indications des
	biomoniteurs, le Stellarque et le Lord-Amiral étant tout à
	fait capables de les interpréter eux-mêmes.

	
	Perry,
	quant à lui, avait réprimé l’impulsion
	qui le poussait à parler tout de suite aux mutants. Il savait
	que ces derniers avaient une pleine conscience de leur
	environnement. Grâce à leurs facultés
	parapsychiques, ils percevaient tout ce qui se passait dans la
	salle, et davantage encore. Les médecins qui les soignaient
	devaient bannir de leurs pensées tout mensonge, toute
	tentation de formuler des espoirs réconfortants mais qu’ils
	savaient illusoires, car les patients ne seraient pas dupes.

	
	Le
	Stellarque regarda ses compagnons, le visage grave, puis se retourna
	vers la salle.

	
	— Bien !
	lança-t-il à la ronde. Je vous écoute.

	
	Les
	mutants semblaient précisément attendre qu’il
	amorce la discussion. L’un des synthoïdes répondit
	aussitôt par le truchement du Willy qui l’enveloppait.

	
	— Je
	suis Betty Toufry. Je m’exprimerai au nom de tous. Le langage
	des instruments est on ne peut plus clair : la dégradation
	de nos corps d’emprunt ne peut plus être enrayée.

	
	— Ce
	n’est pas certain, tempéra Rhodan. Nous avons encore
	l’espoir d’opérer un tournant décisif.

	
	— Je
	suis télépathe et je peux parfaitement constater que
	vous êtes plutôt pessimistes. C’est maintenant un
	fait accompli que les synthoïdes sont pratiquement morts. Ils
	ressemblent à des cadavres dont la vie n’est prolongée
	que par une débauche de moyens thérapeutiques, mais
	ils seraient incapables de survivre seuls. Nous savons aussi bien
	que vous qu’ils mourraient aussitôt si les Willys les
	libéraient.

	
	— Tant
	qu’ils fonctionnent encore, il reste de l’espoir.

	
	— Cela
	n’a aucun sens de continuer à en discuter. Nous sommes
	certains que le processus n’est plus réversible. Ces
	morts-vivants ne pourront jamais guérir.

	
	Le
	Stellarque regarda Paih Terzyu. Le médecin arra secoua la
	tête. Des gouttes de sueur perlaient sur son front. Il se
	sentait mal à l’aise.

	
	— Il
	nous reste une seule possibilité, continua Betty Toufry.

	
	Perry
	croisa les bras sur sa poitrine. Les yeux mi-clos, il fixa le
	Vulmate qui recouvrait la malade. Il était surpris de
	l’argumentation claire et réfléchie de la jeune
	femme. Elle parlait comme par le passé, lorsqu’elle
	possédait encore son propre corps. Il comprit que les mutants
	s’étaient presque totalement rétablis sur le
	plan psychique. Ils avaient parfois été complètement
	imprévisibles, inconstants, versatiles. Leur manière
	d’agir et la mentalité que l’on pouvait en
	déduire avaient été si étrangères
	que personne n’avait, de prime abord, imaginé que
	c’étaient eux qui se trouvaient derrière les
	événements énigmatiques de ces derniers temps.

	
	— Je
	vous écoute, répéta Rhodan. Continuez.

	
	— Comme
	nous l’avons appris. Nathan est arrivé à la
	conclusion que nous avons besoin de semper.

	
	Le
	cerveau lunaire avait en effet déterminé que seul le
	substrat métalloïde psycho-émotionnel réversible,
	plus communément appelé semper, pouvait sauver les
	mutants. La mise en œuvre de la solution serait néanmoins
	délicate.

	
	— Nous
	avons tenté d’aider Paih Terzyu, reprit Betty après
	une brève pause. Nous avons cherché un remède
	et nous en sommes arrives au même résultat que Nathan.

	
	— Il
	n’y a pas d’autre possibilité ! prononça
	avec insistance le Willy voisin de la télépathe.
	Pardon, je suis Tako Kakuta.

	
	La
	voix était teintée d’humour. Le mutant semblait
	fermement convaincu que tous les problèmes étaient
	désormais résolus.

	
	— Nous
	ne pourrons plus tenir longtemps dans les corps synthétiques,
	ajouta-t-il. Nous avons besoin de semper. Je serais même prêt
	si nécessaire à me transférer dans un crapaud.
	Après tout, je suis habitué à me téléporter.

	
	Perry
	Rhodan sourit imperceptiblement, mais sans joie. En cet instant, il
	sut qu’il avait retrouvé ses anciens compagnons, ses
	vieux amis. Ils n’en doutaient pas, il allait les aider sans
	hésiter. Mais leur certitude le plongeait dans un abîme
	de perplexité, car il n’envisageait pas aussi
	sereinement qu’eux la résolution de la situation
	désespérée où ils se débattaient.

	
	— Vous
	avez laissé vos réflexions s’envoler vers Ascor,
	déclara Betty Toufry. Vous êtes-vous décidé
	à…

	
	— Je
	ne me rendrai pas sur Ascor, répliqua fermement le
	Stellarque.

	
	Les
	mutants ne dirent mot. La jeune femme parut quelque peu interloquée
	de la réponse abrupte. Le Willy qui la recouvrait produisit
	un bruit incompréhensible, comme si la télépathe
	avait quelque peu relâché son contrôle sur lui.

	
	— Nous
	sommes plutôt surpris, dit-elle finalement, d’une voix
	incertaine.

	
	Elle
	aurait pu saisir directement la pensée de Rhodan, mais elle
	ne le fit pas car celui-ci ne l’y avait pas invitée.

	
	— Nous
	trouverons d’autres moyens pour vous aider, assura le
	Stellarque. Ici sur Tahun !

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Liman
	Hambug mit la main devant sa bouche pour tenter de cacher à
	l’étudiant en médecine qu’il bâillait.
	Il n’y réussit cependant pas, car l’autre le
	regarda d’un air étonné.

	
	— Eh
	bien ? questionna le Terranien en se passant avec embarras la
	main sur sa touffe de cheveux rouges. On n’a pas le droit
	d’être fatigué ?

	
	— Si
	j’étais à bord de ce vaisseau, je serais
	probablement tout le temps dans le même état que vous,
	ironisa le jeune stagiaire.

	
	Il
	se détourna et regagna le glisseur à champ répulsif
	avec lequel il était venu jusqu’à l’astroport.

	
	Hambug
	lâcha un juron. Il n’était pas tout à fait
	sûr de ce que son interlocuteur avait réellement voulu
	dire.

	
	Il
	bailla de nouveau dans l’air chaud du matin et flâna
	jusqu’au puits antigrav central. Quand il se glissa dans le
	champ ascendant, des capteurs activèrent le système
	holophonique. L’ouverture de la 24e Symphonie
	de Cristal retentit avec un bruit de tonnerre. Liman gémit et
	se pressa les mains contre les oreilles. Il agita les jambes, mais
	il ne put accélérer sa montée. Les dissonances
	aiguës lui provoquèrent
	des frissons dans le dos
	et le firent serrer les dents à en avoir mal.

	
	Il
	respira de soulagement lorsqu’il quitta enfin le puits et put
	échapper à la musique néo-arkonide. Puis il
	jura comme un charretier et se massa les oreilles tout en se rendant
	jusqu’aux Appartements de Cristal.

	
	Maintenant,
	il était réveillé. Il ne comprenait pas
	pourquoi il avait été pris quelques minutes auparavant
	d’un irrésistible bâillement.

	
	Un
	Naat était accroupi comme un chien terrien devant la cabine
	de Poynor 52, le Prince de Cristal. Il était à
	demi redressé sur sa partie postérieure et soutenait
	son buste en l’appuyant sur ses longs bras. Sa tête
	sphérique pourvue de trois yeux et d’une bouche très
	mince reposait directement sur ses épaules. Dans cette
	position, le colosse à la peau brune atteignait la même
	taille que le Terranien. Il était drapé d’étoffes
	en soie verte qui le faisaient apparaître encore plus massif.

	
	Liman
	Hambug agita les mains devant les yeux du géant.

	
	— Eh !
	Le gros ! dit-il en intergalacte. Va jouer les statues un peu
	plus loin. Je dois parler au chef.

	
	Le
	Naat ne réagit pas. Si Hambug n’avait pas vu pulser
	l’une ou l’autre veine, il aurait pu croire que le
	serviteur était mort. Le Terranien se décida pour une
	approche plus énergique. Il leva la main droite et la laissa
	retomber sur la tête du colosse. Le claquement retentit dans
	la coursive. Le gardien, quant à lui, frémit
	légèrement. Encouragé par cette réaction,
	Liman frappa de nouveau, cette fois sur le front extraordinairement
	bas du Naat. Celui-ci poussa un cri, bondit sur ses jambes courtes
	et robustes, et chancela.

	
	— Comment
	peut-on être aussi endormi ? lança le Terranien,
	qui se donnait toute la peine du monde pour que sa voix résonne
	avec un air de reproche. Il fait déjà presque jour sur
	Tahun. Allons, annonce-moi au Prince de Cristal ! Il attend de
	mes nouvelles.

	
	Le
	Naat se gratta bruyamment l’occiput des deux mains. Hambug
	craignit qu’il ne se déchire la boîte crânienne.
	Il aurait volontiers asséné un coup de pied au
	serviteur pour souligner ses instructions ; il réprima
	cependant son envie car il ne voulait pas exagérer. Le Naat
	ne lui en aurait pas tenu rigueur. Il n’aurait pas obéi
	beaucoup plus vite pour autant : ce peuple auxiliaire des
	Arkonides était non seulement quasi insensible à la
	douleur, mais aussi dépourvu de vivacité et doté
	d’une intelligence peu développée.

	
	Personne
	ne pouvait prédire comment Poynor 52 réagirait
	s’il apprenait comment on traitait ses Naats. Liman
	considérait le Néo-Arkonide comme complètement
	fou, et il le haïssait du fond de son âme. S’il
	l’avait pu, s’il avait trouvé une possibilité,
	il l’aurait quitté depuis longtemps. Quoi qu’il
	fasse, rien n’allait comme il eût fallu. S’il
	s’était conduit avec amabilité et prévenance
	envers le colosse. Poynor 52 l’aurait menacé de
	sévères sanctions, craignant que les cyclopes ne
	deviennent trop turbulents – bien que, Hambug en
	était fermement convaincu, leur mentalité ne les y
	prédisposât nullement. Par ailleurs, s’il
	s’énervait sur eux, cela ne convenait pas non plus au
	Prince de Cristal. Il ne lui restait souvent pas d’autre
	option qu’une série d’ordres « bien
	appuyés » pour venir à bout de la léthargie
	des Naats.

	
	Le
	Terranien respira de soulagement lorsque le géant se retourna
	et se décida à prendre la direction des appartements.
	Cela lui fit penser que ce matin, il n’avait pas encore
	regardé si l’un des autres vaisseaux stationnant
	actuellement sur Tahun n’aurait pas un emploi de coursier pour
	un brillant jeune homme de vingt ans.

	
	Pour
	tromper l’attente, il se demanda une fois de plus s’il
	avait eu raison de quitter la Terre comme passager clandestin
	précisément sur un navire arkonide sans avoir subi ne
	serait-ce que l’ombre d’une formation. Comme chaque fois
	qu’il se posait la question, il était forcé
	d’admettre que sa situation eût été bien
	meilleure s’il avait choisi un vaisseau terranien au lieu d’un
	arkonide. Tout, alors, aurait été différent :
	aujourd’hui, il serait peut-être – non,
	certainement ! – déjà…

	
	— Tu
	peux entrer, l’interrompit le Naat de sa voix renfrognée.

	
	Liman
	Hambug pénétra dans les appartements luxueux. Le
	Prince de Cristal reposait, bras et jambes écartés,
	sur une couchette antigrav. Les contacts de deux inducteurs
	oniriques pendaient à ses tempes. Cela ne suffisait pas pour
	déconnecter la conscience du grand Poynor 52. Les yeux
	mi-clos, il attendit que le Terranien s’immobilise devant lui,
	tout en manipulant de la main gauche quelque chose à sa
	ceinture. Un petit robot-esthéticien intervint aussitôt
	avec pinceaux, compresses et un impressionnant attirail de
	maquillage pour « retoucher » l’apparence
	du Prince de Cristal. Liman Hambug était certain que, sans
	ces soins, il aurait été encore beaucoup plus laid.

	
	— Parle
	donc, imbécile ! aboya Poynor 52. Ou bien tiens-tu
	à me faire attendre, moi, l’Être Divin ?

	
	— Certes
	non, Votre Altesse Illustrissime, se hâta de répondre
	le Terranien.

	
	Il
	aurait aimé empoigner le néo-arkonide et le secouer en
	lui criant au visage qu’il était tout sauf le maître
	de la Voie Lactée.

	
	Mais
	celui-ci en était intimement persuadé. Il se prenait
	pour le nombril de la Galaxie. Il oubliait qu’il ne vivait que
	par la grâce des Akonides, et que ceux-ci le laissaient régner
	pour des raisons économiques, politiques et militaires.

	
	Le
	mollasson poussa le robot sur le côté. Il ouvrit
	ensuite ses yeux larmoyants et regarda anxieusement son
	interlocuteur. Il se souvenait apparemment pourquoi le Terranien se
	trouvait là.

	
	— Bien !
	Qu’y a-t-il donc, vermisseau ? Qu’ont dit les
	médecins ?

	
	Liman
	Hambug se mordit les lèvres. De nouveau, il n’agit pas
	comme il aurait aimé le faire. Les praticiens de ce monde
	faisaient savoir à Poynor 52 qu’il devait aller au
	diable. N’importe lequel de leurs collègues naviguant à
	bord d’un vaisseau pouvait sans peine soigner les problèmes
	dermatologiques qui affectaient ses paupières et ses bajoues.
	On ne devait pas importuner les équipes de spécialistes
	déjà fortement surchargées de travail.

	
	— Hum !
	Ils vous adressent leurs saluts respectueux, Votre Grandeur, mentit
	le jeune homme. Ils regrettent de devoir vous informer qu’il
	n’y a actuellement sur Tahun aucun médecin de sang
	assez noble pour soigner Votre Toute-Puissance.

	
	Totalement
	ébahi, Poynor 52 retomba sur sa couchette.

	
	Il
	ne savait probablement pas comment réagir. La réponse,
	qui, derrière la formulation courtoise, constituait une
	catégorique fin de non-recevoir, ne lui laissait pourtant pas
	de place pour un accès de fureur.

	
	— Je
	ne crois pas que ce soit exact, affirma-t-il finalement.

	
	Il
	s’ensuivit une série de mots sans queue ni tête.

	
	Liman
	Hambug réprima péniblement un sourire. Il connaissait
	ce genre de situation. Lorsque Poynor 52 était
	simultanément connecté aux programmes de deux
	inducteurs oniriques, il embrouillait tout. Le Terranien ne savait
	pas si l’Arkonide agissait tout à fait
	intentionnellement pour gagner du temps ou s’il avait vraiment
	perdu le fil de la discussion.

	
	— C’est
	un mauvais coup d’Atlan,
	ce traître ! éructa le Prince de Cristal. Il a
	peur que je prenne le pouvoir sur la Galaxie, et il imagine m’en
	empêcher avec de telles méthodes. Il se trompe. Il va
	apprendre à me connaître, moi l’Omnipotent, le
	seul Être Divin. Transmets-lui ! Et disparais de ma vue
	J’ai à rêver !

	
	Il
	ferma les yeux et respira profondément, manifestement harassé
	par l’entrevue.

	
	— Dis
	à Atlan que je l’attends ici ! Je lui accorde une
	audience, mais qu’il vienne rapidement ! Ma patience sera
	bientôt à bout.

	
	Liman
	Hambug se retira lentement, l’estomac légèrement
	noué.

	
	Que
	dois-je faire, maintenant ?

	
	L’ordre
	de Poynor 52 devait être acheminé s’il ne
	voulait pas se retrouver sans gagne-pain. Mais il imaginait très
	bien ce qui arriverait s’il informait le Lord-Amiral des
	désirs du Néo-Arkonide.

	
	En
	passant devant le Naat, il lui donna un léger coup de pied
	dans les jambes.

	
	— Oui,
	Maître ? demanda servilement le garde. Que puis-je faire
	pour toi ?

	
	— Laisse-moi
	tranquille ! répondit le Terranien avec exaspération.

	
	Il
	sauta dans le puis antigrav. Dans un bruit de tonnerre, la musique
	jaillit de nouveau du système holophonique. Le jeune homme
	gémit, torturé par le son criard, et se jura de
	quitter ce vaisseau infernal aussi vite que possible et pour
	toujours.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Atlan,
	qui était jusqu’ici appuyé contre la paroi près
	de l’entrée de la salle de traitement, se dirigea vers
	Rhodan et lui posa la main sur l’épaule.

	
	— Perry,
	dit-il doucement. Paih Terzyu a été très
	réservé. Parlons plus franchement : les
	spécialistes de Tahun ne savent plus quoi faire.

	
	Le
	Stellarque regarda d’abord le médecin arra, puis les
	Willys qui enveloppaient les corps des huit mutants.

	
	— Ce
	n’est pas tout à fait exact, objecta-t-il. Il y a
	encore un espoir.

	
	— Monsieur,
	intervint de nouveau Betty Toufry. Nous sommes persuadés que
	le vol vers Ascor ne comporte aucun risque si nous sommes à
	bord du vaisseau. C’est nous qui, depuis le para-espace, avons
	activé le matériau M.P.E.R. et donc la météorite
	géante. Tout dépend de nous. Nous sommes certains que
	notre présence et notre concentration de facultés
	parapsychiques suffiront à écarter tout danger.

	
	Rhodan
	ne dit mot. Il n’était absolument pas certain que ce
	soit une entreprise sans risque. Les derniers événements
	avaient démontré que les mutants, lorsqu’ils
	étaient en liaison avec le substrat métalloïde,
	accédaient à un pouvoir d’une extrême
	dangerosité. Le Stellarque se réjouissait que leur
	folle équipée soit terminée. Ainsi, un
	prodigieux danger pour la Galaxie et en particulier pour l’Empire
	Solaire semblait être provisoirement écarte. Perry ne
	doutait pas qu’ils puissent sauver leur vie à l’aide
	du semper, mais il craignait en même temps qu’une
	nouvelle crise ne survienne au contact du métalloïde. Il
	avait entre-temps acquis la conviction que les mutants s’étaient
	largement psychostabilisés.

	
	Mais
	qui peut prédire ce qui arrivera s’ils se retrouvent à
	proximité du semper ?

	
	Même
	Nathan ne pouvait pas calculer leur réaction avec une
	précision absolue. Les mutants n’avaient réussi
	à se retrouver qu’après s’être
	largement éloignés du matériau pendant une
	durée significative.

	
	Ce
	processus est-il réversible ? Retomberont-ils dans un
	abîme de confusion s’ils retournent sur Ascor ?

	
	Leur
	affirmation selon laquelle ils avaient éveillé le
	substrat métalloïde à une paravie n’était
	toujours pas prouvée.

	
	Les
	Willys s’agitèrent. Les mutants nichés à
	l’intérieur avaient capté les pensées du
	Stellarque. Betty Toufry ressentait son désespoir. Il ne
	s’agissait pas seulement de la vie des mutants, il pensait
	aussi à l’Humanité tout entière qui
	n’avait toujours pas surmonté le choc de
	l’abrutissement. Jamais auparavant, elle n’avait été
	aussi versatile, aussi craintive et émotionnellement
	instable.

	
	Jusqu’à
	présent, Rhodan s’était refusé à
	faire de nouveau acte de candidature au poste de Stellarque. Puis
	des facteurs auxquels personne ne s’attendait étaient
	soudain apparus. Des siècles de politique propre et loyale
	étaient brusquement discrédités. On découvrait
	que des prétendants vraiment marquants à la succession
	restaient dans l’ombre ou souffraient encore fortement des
	répercussions de l’abêtissement. D’heure en
	heure, il se révélait que le chaos menaçait
	l’Empire Solaire si l’on ne parvenait pas à
	trouver un Stellarque réellement capable.

	
	Rhodan
	savait que l’Humanité allait au devant d’une
	catastrophe, et il était résolu à l’empêcher.
	C’était aussi l’un des principaux motifs pour
	lesquels il ne pouvait pas se décider à envoyer les
	mutants sur Ascor, car là-bas se trouvait la mèche qui
	pouvait – tout à fait
	involontairement – embraser toute la Galaxie.

	
	— Perry,
	croyez-nous ! dit Betty Toufry. Nous savons que nous ne nous
	trompons pas. Nous sommes en mesure de contrôler le matériau
	M.P.E.R. Nous seuls décidons de son comportement, personne
	d’autre. Nous ne sommes plus influençables par le
	substrat car nous nous sommes retrouvés.

	
	Le
	Stellarque regarda Atlan. Pas un muscle ne bougea sur le visage de
	l’Arkonide. Ses yeux rougeâtres ne trahirent pas ce
	qu’il pensait.

	
	— Nous
	voudrions vous demander un vaisseau de taille moyenne, continua la
	mutante. Tout le reste n’est que détails.

	
	Rhodan
	ne répondait toujours pas. Son regard se porta sur les
	indications des senseurs médicaux qui monitoraient les
	fonctions vitales des synthoïdes. Plus que jamais, le
	Stellarque réalisait que ces points lumineux et ces chiffres
	n’avaient pas vraiment de signification. Les êtres
	artificiels n’étaient plus que des machines biologiques
	usées dont les instruments rapportaient l’état
	physiologique sans rien révéler de la stabilité
	mentale des consciences qui y résidaient. Le Willy qui
	abritait Betty poussa un cri, comme s’il tentait de dire
	quelque chose de sa propre initiative, mais il fut étouffé
	par la jeune femme.

	
	— Qu’est-ce
	qui vous empêche de vous rendre sur Ascor ?
	questionna-t-elle. Peut-être n’êtes-vous pas prêt
	à accéder à notre demande parce que vous ne
	pouvez pas surmonter vos démons intérieurs ?

	
	Perry
	Rhodan eut un haut-le-corps. Ses yeux se rétrécirent
	légèrement tandis que, par un réflexe de
	défense, il reculait pour accroître la distance entre
	lui et la télépathe. Il comprit que les mutants
	l’épiaient à l’aide de leurs parafacultés.
	Il ne pouvait rien leur dissimuler. Il en était irrité
	et humilie en même temps.

	
	— Vous
	simplifiez un peu trop les choses, Betty, répondit-il sur un
	ton plus abrupt qu’il ne l’aurait voulu.

	
	La
	charge du destin de l’Humanité qui pesait sur lui le
	forçait à réagir fermement.

	
	— Je
	reste sur ma décision, trancha-t-il. Pour l’instant,
	aucun vaisseau ne s’envolera pour Ascor, et aucun mutant ne
	quittera Tahun sans mon accord. Les risques pour les Humains et
	l’Empire Solaire sont trop grands. Aucun d’entre vous ne
	peut me donner de garantie qu’une rechute ne surviendra pas
	sur Ascor. Cela constituerait une menace à laquelle nous ne
	pourrions faire face.

	
	— Nous
	savons que vous êtes convaincus de notre amitié et de
	notre honnêteté, répliqua la télépathe.

	
	— Vous
	méconnaissez la situation, Betty, déclara le
	Stellarque. Je sais aussi que vous ne feriez, jamais
	intentionnellement des choses oui pourraient nous nuire. Mais vous
	ignorez si vous ne deviendrez, pas involontairement une bombe qui
	menacera l’Humanité.

	
	— Nous
	avons recouvré notre stabilité !

	
	— Peut-être,
	Betty. Pourtant, aucun d’entre vous ne quittera la planète
	tant que les médecins n’auront pas épuisé
	tous les moyens dont ils disposent. D’autres Willys du
	Monde-aux-Cent-Soleils sont en route pour Tahun. Ils apporteront
	leur aide pour maintenir les corps synthétiques en vie
	jusqu’à ce que les spécialistes aient trouvé
	une solution définitive.

	
	Un
	bref instant de silence passa.

	
	— Il
	n’y a pas de solution définitive, certifia la jeune
	femme. Nous sommes tous de cet avis.

	
	Rhodan
	jeta un œil autour de lui. Aux mines déconfites des
	médecins, d’Atlan et des conseillers militaires qui se
	tenaient à l’arrière-plan, il put remarquer que
	tous ici doutaient que les mutants puissent retrouver des corps
	valides.

	
	Le
	Stellarque se retourna et quitta la salle. Il continua sur sa lancée
	sans réagir à l’appel de l’Arkonide.

	
CHAPITRE XI

	Le
	docteur Kwain réprima un juron. Il éteignit le cube
	holographique et se leva. L’esprit totalement absorbé
	par ses pensées, il saisit un verre qu’il avait déjà
	terminé depuis longtemps. Quand il remarqua qu’il était
	vide, il le reposa avec colère sur le pupitre.

	
	— Vous
	ne paraissez pas particulièrement heureux, constata Paih
	Terzyu en entrant dans la bibliothèque.

	
	— Mais
	si, je le suis ! Pourquoi donc ne le serais-je pas ?
	ironisa Kwan.

	
	— Nous
	sommes logés à la même enseigne, mon cher, dit
	le médecin arra avec un léger sourire aux coins des
	lèvres. Vous ne semblez pas non plus avoir fait de progrès.

	
	— Pas
	vraiment, avoua Kwain. Cette famille de miclarcs est sur Tahun
	depuis déjà une heure, et je ne sais toujours rien.
	Enfin, presque, seulement le peu que j’ai pu apprendre en
	consultant les banques de données. Ce sont des créatures
	à intelligence variable.

	
	Terzyu
	n’avait pas eu l’intention de s’attarder à
	la bibliothèque, mais il resta, son collègue ayant
	piqué sa curiosité.

	
	— À
	intelligence variable ? répéta-t-il. Jamais
	entendu parler.

	
	— Moi
	non plus, pas avant cela, expliqua le Terranien. Leur intelligence
	est cyclique. Ils passent par trois stades : stupide,
	intermédiaire et super-intelligent, qui durent chacun
	quelques jours ou quelques semaines. Je voudrais maintenant savoir
	dans quelle phase se trouvent mes malades.

	
	— Cela
	pourrait en effet jouer un rôle important dans le traitement.

	
	— D’autant
	que, lorsque les mics atteignent le plus haut degré
	d’intelligence, ils disposent également de diverses
	facultés parapsychiques, compléta Kwan Kwain avec un
	demi-sourire.

	
	Le
	médecin arra éclata de rire. Il secoua la tête.

	
	— Non,
	mon cher, vous ne m’aurez pas ainsi. Mes mutants me suffisent
	largement. Ce problème accapare totalement mon esprit. Ne
	croyez pas que je vais aussi prendre vos miclarcs dans ma clinique !
	Considérez qu’ils sont maintenant dans la phase la plus
	stupide de leur vie.

	
	Il
	claqua des doigts et quitta son confrère.

	
	— Pas
	de bol ! lança dans son dos une voix aiguë.

	
	Kwain
	sursauta et se retourna vivement. Les jambes croisées, le
	mulot-castor était assis sur la console de programmation et
	ricanait gaiement.

	
	— L’Émir !
	s’exclama le docteur, apparemment soulagé, avant de se
	passer la main sur le crâne. Tu tombes à pic. Qui mieux
	que toi pourrait m’aider ? Que n’y ai-je pensé
	plus tôt !

	
	— Désolé,
	dit l’Ilt en
	exhibant son incisive, je ne fais que passer, les mutants
	m’appellent. On a encore besoin de moi. Je n’ai pas le
	temps maintenant.

	
	Kwan
	Kwain semblait déçu. Usant de ses facultés
	télékinétiques, le mulot-castor plana jusqu’à
	lui et, paternaliste, lui tapota sur l’épaule.

	
	— Ne
	pleure pas, toubib. Je reviendrai t’aider plus tard.

	
	La
	mine du médecin s’éclaira un peu. Il se
	téléporta… et réapparut juste au même
	endroit, à environ un mètre de hauteur. Totalement
	surpris, il regarda Kwan Kwain avant de tomber d’une
	quarantaine de centimètres et de disparaître de
	nouveau.

	
	Un
	assistant entra en coup de vent dans la salle.

	
	— Docteur,
	venez vite ! Le miclarc perd la tête ! cria-t-il.

	
	Se
	désintéressant du mulot-castor, le médecin
	quitta la bibliothèque à la hâte pour aller
	s’occuper de ses malades exotiques. Quand il arriva peu après
	dans la station de traitement, il remarqua dès la porte que
	le petit mic se déchaînait dans sa cage.

	
	— Toutes
	les mesures pour le calmer ont échoué, déclara
	l’assistant. Tout ce que nous avons entrepris pour l’arrêter
	n’a servi à rien. Et sa mère ne se comporte pas
	mieux.

	
	Le
	bébé miclarc courait si vite dans l’enceinte que
	les contours de ses jambes étaient à peine visibles.
	Il se jeta contre la vitre blindée avec toute la force de son
	petit corps. Lorsque Kwain s’immobilisa devant lui, le mic
	interrompit ses charges furieuses. Il releva son tentacule oculaire
	encore valide vers le médecin et poussa une série de
	bêlements.

	
	— On
	dirait qu’il veut se moquer de moi, s’étonna le
	Terranien.

	
	Il
	informa à la hâte ses assistants de ce qu’il
	avait appris dans la bibliothèque.

	
	— S’ils
	sont maintenant dans la phase de stupidité et on dirait que
	c’est le cas – je pourrais les envoyer à
	la clinique vétérinaire, et nous serions tranquilles.
	Après tout, ici, nous sommes censés traiter les
	créatures intelligentes de l’Empire Solaire,
	n’est-ce pas ?

	
	Le
	mic se coucha sur le dos et remua furieusement les jambes, puis il
	bondit vers un coin de la pièce et se jeta violemment contre
	la paroi. Sa carapace bariolée se fragmenta. Le bébé
	gémit comme s’il était soulagé d’un
	grand poids. Il se secoua, se roula sur le sol pour se débarrasser
	des derniers restes de sa cuirasse, et se dégagea finalement
	en rampant sur des débris. Il s’était mué
	en une boule grise et laineuse d’un volume d’environ
	trente pour cent supérieur à l’original.

	
	Les
	médecins tombèrent des nues. Ils se mirent à
	rire lorsque la pelote commença à gambader dans la
	cage de traitement en poussant des cris d’allégresse.

	
	— C’était
	donc ça ! dit finalement le docteur Kwain. Le bébé
	se sentait trop serré dans ses couches ! Maintenant, il
	semble être plus à l’aise.

	
	Plusieurs
	minutes s’écoulèrent pendant lesquelles le mic
	folâtra dans son enceinte, puis il retourna vers les restes de
	sa carapace qu’il ramollit avec un liquide blanchâtre
	jailli d’un orifice, probablement la bouche. Puis il es
	consomma avec un fort bruit de mastication.

	
	Kwain
	songea alors à l’autre hermaphrodite. C’était
	lui que Miclarn avait adressé comme patient et qu’il
	devait traiter. Il se rendit dans la pièce attenante. La
	créature semblait plus alerte que lors de son admission. La
	respiration haletante, elle marchait nerveusement dans la salle de
	traitement, se cognant aux parois de plastoblindage.

	
	— Tu
	ne sembles pas vraiment malade, mic, dit le docteur en se grattant
	derrière l’oreille avec embarras. Qu’est-ce que
	tu peux bien avoir ? Si tu es intelligent, essaie donc de
	m’aider.

	
	L’être
	bariolé s’immobilisa un instant, puis il se cogna trois
	fois de suite contre la cloison de verre avant de reprendre son
	cheminement. Kwain l’entendit moduler un son aigu.

	
	— Voila
	que je déraille, maintenant, dit-il à l’un de
	ses assistants qui l’avaient suivi. L’entendez-vous
	aussi ? Le mic
	siffle une mélodie. Il a presque l’air joyeux.

	
	— Que
	dit le dernier électro-encéphalogramme ?

	
	— Son
	cerveau est aussi primitif que celui d’un ver de terre.

	
	— Faites-en
	un nouveau, ordonna le docteur. Je voudrais savoir s’il y a eu
	une modification.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Il
	bruinait lorsque le Lord-Amiral quitta la paraclinique. L’atmosphère
	humide était chargée d’une entêtante odeur
	de fleurs des montagnes. Des rayons de soleil perçaient çà
	et là les nuages. Un essaim de hérons-crapauds à
	plumes rouges luttaient contre le vent chaud qui soufflait du
	sud-ouest. L’air était lourd et pesant bien que le jour
	fût à peine levé.

	
	Atlan
	renonça à un parapluie et couvrit à pied la
	distance qui le séparait du service de soins intensifs dans
	lequel Perry Rhodan s’était installé un espace
	de travail. Juste avant d’atteindre le porche du bâtiment,
	il s’immobilisa et se retourna pour regarder les montagnes. Il
	s’attarda un moment avant d’entrer.

	
	Le
	Stellarque était assis à un bureau et signait des
	dossiers qu’un sous-lieutenant lui avait présentés.
	Quand il remarqua l’Arkonide, il repoussa les papiers sur le
	côté et demanda à l’officier de le laisser
	seul. Les deux amis se regardèrent. Atlan sourit
	imperceptiblement tandis que le visage de Rhodan restait impassible.

	
	— Ça
	ne peut pas continuer ainsi. Perry, déclara le Lord-Amiral.
	Il faut agir. Tu ne peux pas laisser traîner les choses plus
	longtemps.

	
	— Je
	sais très bien ce que j’ai à faire, répliqua
	froidement le Stellarque.

	
	Il
	se leva, alla à la fenêtre, s’adossa contre la
	vitre, puis il enfonça ses mains dans les poches de sa
	combinaison bleu foncé.

	
	— Ce
	n’est hélas pas du tout l’impression que j’ai,
	persista l’Arkonide. Tu donnes plutôt l’air de ne
	pas très bien savoir où tu en es.

	
	— Une
	action décidée trop rapidement peut atteindre son
	objectif, ou le rater complètement, rétorqua Rhodan.
	Dans le cas des mutants, la discussion est close. J’ai donné
	des ordres clairs.

	
	Atlan
	soupira. Il se laissa tomber dans un fauteuil et étendit les
	jambes, puis il croisa les bras sur sa poitrine. Il pesa
	soigneusement les mots qu’il allait prononcer.

	
	– il
	reste encore à mes yeux une véritable décision
	prendre. Jusqu’ici, nous n’avons pris que des
	demi-mesures.

	
	Une
	larme brillait au coin de ses yeux rougeâtres, ce qui
	indiquait clairement combien il était nerveux. Seule son
	attitude demeurait paisible.

	
	— Tu
	exagères. Nous trouverons, avec l’aide des Arras et ici
	même, une solution à laquelle tout le monde adhérera.

	
	— Malheureusement,
	plus personne n’y croit. Même les médecins sont
	d’un autre avis. Non, Terrien, ta prétendue fermeté
	ne recueille guère de suffrages. À mes yeux, tu as
	commencé à fuir tes responsabilités.

	
	Rhodan
	se redressa brusquement.

	
	— Voilà
	des paroles très dures, Arkonide.

	
	Atlan
	se leva. Il ne tenait plus assis.

	
	— Peut-être,
	mais elles s’attaquent au cœur du problème. Tu te
	sens intérieurement déchiré parce que tu
	n’arrives à prendre une réelle décision.
	Jusqu’ici, tu t’es seulement efforcé de gagner du
	temps dans ton propre intérêt. Rien de plus.

	
	— Maintenant,
	ça suffit ! Fin de la discussion !

	
	L’Arkonide
	hocha la tête. Ses yeux semblèrent étinceler.

	
	— Manques-tu
	tant d’assurance que tu ne supportes même plus de
	simples paroles ?

	
	Perry
	Rhodan pinça les lèvres. Il semblait irrité.
	Les lignes dures autour de sa bouche se creusèrent davantage.

	
	— Poursuis
	tes réflexions jusqu’au bout ! J’écoute.

	
	— Tu
	doutes parce que tu ne sais pas quoi faire, dit Atlan d’une
	voix ferme. Cette attitude t’honore, mais elle ne te convient
	pas. Tu devrais prendre le risque de te rendre sur Ascor.

	
	— Pas
	question !

	
	— C’est
	seulement ainsi que tu pourras éclaircir la situation des
	mutants et leur inspirer de nouveau un semblant de confiance, pas en
	t’obstinant dans la voie que tu crois avoir tracée et
	qui ne mène qu’à une impasse.

	
	— Si
	je te suis, nous courrons tous aveuglément à notre
	perte. Les événements récents n’étaient
	probablement pas assez inquiétants pour toi ?

	
	— Tu
	ne veux pas voir la réalité en face. Le danger que
	constituaient les mutants est écarté. Maintenant, il
	s’agit de les sauver et de les gagner à l’Empire
	Solaire.

	
	— C’est
	exactement mon intention.

	
	— Mais
	les moyens que tu emploies pour y parvenir ne sont pas les bons !
	s’emporta Atlan, avant de retrouver son calme très
	rapidement. Nous nous connaissons déjà depuis un long
	moment, mon ami, mais je ne t’avais jamais vu aussi indécis.
	Il te reste une seule alternative : ou tu retournes
	immédiatement sur la Terre pour entrer en campagne
	électorale, ou tu renonces définitivement à la
	candidature au poste de Stellarque pour apporter ton aide aux
	mutants et les emmener sur Ascor. Il n’y a qu’une
	solution !

	
	Les
	deux amis se regardèrent dans les yeux.

	
	— C’était
	très clair, siffla Rhodan.

	
	— Il
	n’y a probablement pas d’autre moyen pour enfoncer la
	vérité dans ta tête de mule, grogna non moins
	énergiquement l’Arkonide.

	
	Il
	se retourna et quitta la salle.

	
	Le
	Stellarque le laissa partir, puis il s’assit lourdement dans
	son fauteuil après que la porte se fut refermée
	derrière le Lord-Amiral.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Quand
	Atlan atteignit le porche de la clinique des soins intensifs, L’Émir
	apparut devant lui. L’Ilt émergea du néant,
	plana à environ un mètre de hauteur, puis il regarda
	vers le sol et, considérant qu’il n’était
	pas trop haut, se laissa retomber. Ses pieds et sa queue de castor
	claquèrent sur le dallage.

	
	— Bonjour,
	petit, l’accueillit Atlan.

	
	— Salut,
	gamin ! Alors, on a une petite contrariété ?

	
	Le
	visage de l’Arkonide se détendit.

	
	— Gamin ?
	Mais en comparaison de moi, tu es tout juste sorti de la couveuse !

	
	— Tu
	dis ça parce que tu as quelques années de plus. Après
	tout, que sont dix mille ans et des poussières ? C’est
	à peine si nous le mentionnons dans les cercles autorisés.

	
	L’Émir
	fit une grimace, puis il se mit le doigt dans l’oreille droite
	et secoua la tête, comme s’il voulait se libérer
	d’un brusque sifflement.

	
	— Arrêtons
	là ces bêtises ! Je viens de recevoir de la Terre
	des nouvelles qui seront désagréables pour le plus
	jeune d’entre nous.

	
	— Tu
	veux dire Perry ?

	
	— Comment
	as-tu deviné ? demanda le mulot-castor avec un air
	faussement surpris. Mais il me semble que je t’ai
	sous-estimé !

	
	— C’est
	dans ta nature, Tom Pouce ! Alors, que se passe-t-il ?

	
	L’Ilt
	ferma la bouche et dissimula son incisive. Il regarda l’Arkonide
	de biais et se demanda s’il devait se sentir offensé.
	Mais il décida d’ignorer la remarque.

	
	— La
	campagne de provocations contre Perry est arrivée à un
	point culminant. Le maréchal Bount Terhera a demandé
	sa démission immédiate et une anticipation des
	élections, rapporta-t-il. Il a farfouillé dans le
	passé et a déterré tout ce qui parle en
	défaveur de Perry.

	
	— Et
	les gens sont probablement trompés par tout ce bavardage.

	
	— Il
	semblerait ! Ils attendent une réponse ferme du
	Stellarque sur ces attaques, jusqu’ici en vain.

	
	Atlan
	lança un regard étonné au mulot-castor parce
	que celui-ci s’était exprimé sérieusement
	et avec tant de fougue.

	
	— Pas
	possible, petit, tu t’y mets toi aussi ?

	
	— Terhera
	ne recule plus devant aucun moyen pour arriver au pouvoir. Il veut
	détruire Perry, et il croit que le temps est venu pour cela.
	Il a manifestement trouvé des industriels qui ont financé
	sa campagne électorale.

	
	— Ou
	ont dû la financer parce que ses amis et lui les ont un
	peu « encouragés », grinça
	Atlan.

	
	L’Émir
	le fixa de ses yeux grands ouverts. Il voulait dire quelque chose,
	mais aucun son ne pouvait sortir de ses lèvres. Il se mit à
	bouger vigoureusement les bras, et ses pieds tambourinèrent
	simultanément le sol, puis il se dématérialisa.
	À sa place naquit un champ argenté et brillant qui,
	tout d’abord sphérique, finit par adopter une forme
	ovoïde verticale. Atlan recula machinalement. Il étrécit
	les paupières pour tenter de discerner quelque chose, mais le
	phénomène énergétique disparut avant.

	
	Le
	mulot-castor se rematérialisa deux mètres sur le côté.
	Il planait à environ un mètre au-dessus du sol. Quand
	il vit le Lord-Amiral, il se frotta les mains, jeta un œil
	autour de lui, puis il se laissa retomber sur les dalles.

	
	— Salut,
	gamin ! Alors, on a une petite contrariété ?

	
	— L’Émir,
	que s’est-il passé ?

	
	— C’est
	justement ce que je voulais te demander, vieux barbon. As-tu eu une
	prise de bec avec Perry ?

	
	— Mais…
	Nous étions à l’instant en train d’en
	parler.

	
	— Hi
	hi hi ! Tu dérailles ! pépia l’Ilt. Tu
	peux avoir l’allure d’un jeune homme, mais j’ai
	comme l’impression que tu commences à devenir gâteux.

	
	Il
	se dandina vers Atlan et leva les yeux sur lui, les poings fermement
	appuyés sur les hanches.

	
	— Sais-tu
	d’où je viens ?

	
	— Aucune
	idée. Je sais seulement que tu étais en train de me
	parler il y a quelques secondes. Tes stupides plaisanteries me
	résonnent encore dans les oreilles.

	
	L’Émir
	grimaça. Il étendit les bras et écarta les
	doigts, en un geste apaisant.

	
	— Reste
	tranquille, mon vieil ami, reste tranquille. Je vais chercher un
	docteur, tout ira bien.

	
	Les
	yeux de l’Arkonide s’humidifièrent.

	
	— Ça
	suffit, maintenant ! s’emporta-t-il. Écoute-moi !
	Nous avons parlé un moment ensemble, puis tu t’es
	téléporté. Tu as disparu pendant quelques
	secondes, et il y a eu une apparition lumineuse. Tu ne vas tout de
	même pas affirmer que tu ne sais pas où tu étais ?

	
	— Je
	sais exactement où j’étais, Atlan, répondit
	l’Ilt avec sérieux.

	
	— Où ?

	
	— À
	bord du Marco Polo. Je viens directement de là-bas
	parce que je dois vous informer, Perry et toi, de ce qui se passe
	sur la Terre. La campagne de provocations contre Perry est arrivée
	à un point culminant. Le maréchal Bount Terhera a
	demandé sa démission immédiate et…

	
	— Bien,
	petit. Tu vas aller voir Perry et lui passer le message.

	
	Le
	Lord-Amiral fit un signe de tête au mulot-castor et quitta le
	bâtiment. Il semblait préoccupé. L’Émir
	le suivit des yeux, apparemment gagné lui aussi par
	l’inquiétude. Il sonda rapidement les pensées
	d’Atlan, qui n’était pas sur la défensive,
	et comprit aussitôt qu’il y avait anguille sous roche.
	Il avait effectivement déjà parlé à
	l’Arkonide, mais sans se remémorer le fait, même
	partiellement. Quelque chose d’inconnu l’avait contraint
	à effectuer une téléportation et avait dû
	le retenir dans le para-espace pour lui effacer tout souvenir
	concernant la première discussion et cette rétention
	forcée.

	
	Le
	mulot-castor se sentait mal à l’aise. Ce genre de
	situation ne lui plaisait pas vraiment.

	
	Bien
	qu’en proie au trouble, il se dandina à travers la
	salle et le couloir suivant, jusqu’au bureau du Stellarque. Il
	se demanda soudain si la décision de soigner les mutants sur
	Tahun n’était tout de même pas la bonne.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Dans
	les deux heures qui suivirent, de nombreux autres messagers
	rencontrèrent Perry Rhodan pour l’informer de ce qui se
	passait sur la Terre. Son adversaire le plus dangereux, le maréchal
	Bount Terhera, avait employé les grands moyens contre le
	gouvernement actuel de l’Empire Solaire. Ses attaques ne
	visaient plus seulement le Stellarque, mais aussi ses proches
	collaborateurs. Il avait réclamé une commission
	d’enquête indépendante pour examiner à la
	loupe le travail de Rhodan au cours des mille dernières
	années.

	
	Quelques
	hauts fonctionnaires avaient demandé leur mise à la
	retraite anticipée, n’hésitant pas à
	concéder quelques remarques orientées. Ils donnèrent
	ainsi l’impression qu’ils ne souhaitaient plus
	s’identifier avec le travail et l’attitude du
	Stellarque.

	
	Un
	journal économique renommé s’était
	intéressé à ses biens pendant la totalité
	de ses mandats. Aucun résultat compromettant n’avait pu
	être trouvé, mais le rapport regorgeait d’insinuations
	et de calomnies. En lisant entre les lignes, tout lecteur moyen
	pouvait facilement déduire que Rhodan poursuivait un plan
	plurimillénaire qui devrait lui procurer le plus grand
	capital qu’aucun homme n’eût jamais possédé.
	L’article concluait sur un avertissement détaillé
	devant le gigantesque pouvoir dont disposerait le Stellarque si ce
	projet devait réussir.

	
	Une
	autre revue déclarait qu’il avait fait de Nathan son
	instrument personnel dans le seul but d’instaurer la dictature
	la plus dangereuse de l’histoire de l’Humanité.

	
	Dans
	une chronique médicale d’une station de télévision
	dépendant de grands groupes économiques, un consortium
	de neurologues déclarait tout simplement que Perry Rhodan
	était mentalement déséquilibré. Les
	médecins apportaient une série de preuves apparemment
	convaincantes qu’ils étayaient par une thèse
	selon laquelle l’activateur cellulaire du Stellarque n’avait
	pas pu empêcher un certain déclin de son cerveau. Dans
	un discours tenu à Terrania devant un public de jeunes
	retraités contraints à y assister, le maréchal
	Bount Terhera s’était référé à
	cette émission et avait demandé avec mépris si
	Rhodan existait encore ou si, ces dernières années,
	l’on avait présenté à l’Humanité
	un robot portant un biomasque à son apparence.

	
	Le
	Stellarque resta de marbre à la lecture de tous les rapports.
	Il ne quittait pas son bureau provisoire afin de rester à
	proximité des mutants. Simultanément, les conférences
	se succédaient à bord du Marco Polo, où
	de nombreux hauts fonctionnaires étaient rassemblés
	pour discuter d’importantes affaires gouvernementales.

	
	Rhodan
	se leva à l’instant où L’Émir
	venait l’informer que les malades voulaient lui parler. Il
	accompagna aussitôt le mulot-castor à la paraclinique,
	où Atlan et plusieurs officiers étaient déjà
	présents dans la salle de traitement. Le Stellarque sortit
	quelques feuilles de sa poche de poitrine et les tendit à
	l’Ilt.

	
	— Sois
	gentil, petit, reporte ces notes à bord du Marco Polo !
	le pria-t-il.

	
	L’Émir
	les saisit, puis il salua négligemment : avant de se
	dématérialiser.

	
	Le
	Stellarque allait se retourner vers les mutants lorsque le
	mulot-castor réapparut.

	
	— Qu’y
	a-t-il donc, petit ? demanda Perry.

	
	— Ce
	qu’il y a ? Rien, pourquoi ? Bon, je me dépêche,
	répondit l’Ilt en ricanant, puis il se téléporta
	de nouveau.

	
	Atlan
	fit un pas vers Rhodan. Comme ce dernier ne réagissait pas à
	l’incident, il changea d’avis et s’immobilisa,
	sans mot dire.

	
	— Je
	suis venu, Betty, commença le Stellarque. Pourquoi
	m’avez-vous fait appeler ?

	
	Son
	regard se porta sur les moniteurs biologiques. Il ne put constater
	de changement par rapport à l’état dans lequel
	se trouvaient les malades deux heures auparavant. Puis il observa
	Paih Terzyu, qui secoua la tête d’impuissance. Il fit
	distinctement comprendre qu’il n’y avait pas d’espoir.
	Lui et ses assistants n’avaient obtenu aucun progrès.

	
	Betty
	utilisa de nouveau le communicateur du Willy dans lequel elle se
	trouvait.

	
	— Nous
	voudrions vous demander, commença la mutante, si vous avez
	révisé votre décision.

	
	Rhodan
	lança un bref regard à Atlan.

	
	— Non,
	répondit-il. Rien ne m’a fait changer d’avis
	entre-temps.

	
	— Dans
	ce cas. Perry… vous nous contraignez à agir
	nous-mêmes.

	
	— Si
	vous le formulez ainsi, Betty, vous voulez probablement m’expliquer
	que j’ai commis une grave erreur à vos yeux.

	
	— C’est
	à peu près ça !

	
	— Eh
	bien, continuez. Je suis curieux de savoir ce que vous avez à
	me dire.

	
	Rhodan
	se rapprocha du Willy. Il s’était écoulé
	près de la moitié du temps que les Vulmates pouvaient
	passer à restaurer le corps synthétique sans mourir
	eux-mêmes. Le Stellarque crut discerner les contours d’une
	forme humaine au sein du protoplasme.

	
	— Nous
	voulons vivre, déclara Betty Toufry. Nous ne pouvons pas nous
	regarder périr. Nous voulons vivre. Pas plus. Votre refus
	nous oblige à prendre l’initiative de nous rendre sur
	Ascor Il ne nous reste pas d’autre choix. Nous ne voulons en
	aucun cas retourner à une forme cruelle d’existence
	dans une dimension étrangère.

	
	Perry
	ne répondit pas. Il écoutait la voix. Il savait que
	les mutants agissaient de bonne foi. Ils se trouvaient dans une
	situation où il n’y avait qu’une seule issue,
	selon leur avis. Peut-être ne réalisaient-ils pas du
	tout le danger qui les menaçait sur Ascor – eux
	et l’Humanité.

	
	— Je
	vous sais gré, Betty, de me parler aussi ouvertement. Je
	crois vraiment que vous êtes sincère. Pourtant, je ne
	peux être d’accord avec vous. Pourquoi voulez-vous tout
	brusquer ? Le danger pour vous n’est peut-être pas
	aussi grand que vous semblez le penser. Lorsque les autres Willys
	seront arrivés, nous pourrons maintenir en vie les corps
	synthétiques. Il vous suffit d’être un peu
	patients. Vous avez bien survécu cinq siècles.
	Pourquoi ne voulez-vous pas persévérer encore quelques
	jours ? Peut-être l’équipe de médecins
	trouvera-t-elle une solution dans peu de temps.

	
	— Nous
	ne pouvons plus attendre, tremblota la voix qui était
	déformée par les communicateurs du Vulmate. Perry,
	nous devons vous avertir. Nous voulons vivre, et si nécessaire,
	nous lutterons pour cela. Avec tous les moyens dont nous disposons.

	
	Le
	Stellarque avait redouté un tel avertissement. Il reconnut
	qu’il était devenu absurde de réagir avec
	fermeté. Les mutants semblaient céder à la
	panique, et il craignait qu’ils ne soient plus accessibles à
	ses arguments. La situation venait brusquement de s’aggraver.

	
	N’y
	a-t-il vraiment plus de solution à escompter de la part des
	médecins ?

	
	— Nous
	nous reparlerons plus tard, voulut conclure Rhodan. Je vous demande
	de patienter jusque-là. Je ne sais pas ce que vous projetez
	mais surtout, ne tentez pas de quitter la clinique, sinon vous me
	contraindrez à faire quelque chose que je ne veux pas.
	J’espère que nous nous sommes compris.

	
	— Mais
	nous…

	
	— Attendez !
	Nous nous reparlerons dans environ une heure. Croyez-moi quand je
	vous dis que, moi aussi, je veux que vous viviez. Il ne s’agit
	ici de rien d’autre. Nous trouverons cependant la solution à
	ma façon.

	
	Il
	fit signe aux médecins de l’accompagner et quitta la
	chambre. Quand les portes se refermèrent derrière eux,
	il déclara :

	
	— Je
	vous attends dans cinq minutes dans la grande salle de conférences.

	
	Puis
	il sortit du bâtiment avec Atlan. Personne ne pipait mot. Les
	pensées du Stellarque revenaient sans cesse aux mutants. Il
	sentait que le temps lui échappait, et il doutait qu’ils
	soient assez patients pour attendre une heure de plus.

	
	Rhodan
	avança légèrement sur le gazon détrempé,
	puis il s’immobilisa et se retourna vers l’Arkonide. Il
	voulut dire quelque chose, mais il n’en eut pas le temps, car
	les sirènes se mirent à hurler. Les deux hommes
	vacillèrent lorsque les centrales souterraines du bâtiment
	s’activèrent. Au-dessus d’eux, l’air vibra,
	et un écran énergétique s’érigea
	dans un vif brasillement.

	
	Trop
	tard !

	
	Atlan
	montra le ciel. Un groupe de glisseurs aux formes curieuses avaient
	réussi à s’introduire dans le périmètre
	de l’hôpital avant que le bouclier ne se referme, et se
	précipitaient vers les deux hommes. D’instinct, ils
	tentèrent de saisir leur arme à la hanche, mais leurs
	mains n’agrippèrent que le vide. Personne ne
	s’attendait à une attaque.

	
	— Mon
	radiant est dans le bureau ! cria Perry. Filons auprès
	des synthoïdes. Nous devons les protéger à tout
	prix.

	
	— Je
	tente d’appeler L’Émir, répliqua
	l’Arkonide tandis qu’il revenait à grands pas
	vers la paraclinique. Il doit ramener les autres mutants du Marco
	Polo.

	
	Le
	Stellarque entendit à peine ces paroles. Il fonçait
	vers l’édifice où il avait fait installer son
	bureau. Les engins volants descendaient extraordinairement vite.
	Quelques tirs énergétiques frappèrent le sol de
	part et d’autre de Rhodan, et brûlèrent la couche
	d’herbe. De nombreux projectiles explosifs arrachèrent
	des plaques entières de gazon. Perry sentit de la boue et des
	débris lui frapper le dos.

	
	Le
	chemin jusqu’à l’entrée de l’annexe
	paraissait sans fin. L’un des glisseurs de combat atterrit de
	biais face à lui, débarquant plusieurs robots au
	dessin inconnu. Le Stellarque bondit vers le portail, mais il
	trébucha et tomba sur le sol. Cet événement
	malheureux le sauva, car deux missiles sifflèrent juste
	au-dessus de lui et détruisirent le mur qui se trouvait
	derrière. Des éclats de plastobéton volèrent
	dans tous les sens.

	
	Rhodan
	put enfin se réfugier dans le hall d’accès, qui
	était désert. Il se précipita aussitôt
	vers son bureau, mais l’un des robots étrangers apparut
	à l’autre bout du couloir. Il avait apparemment pénétré
	par le côté opposé. Il fit feu, mais comme la
	distance était encore trop grande, il rata sa cible et le
	Stellarque ne sentit qu’une vague de chaleur qui ne lui causa
	aucune brûlure. Il ouvrit alors l’accès donnant
	sur son atelier de travail.

	
	Son
	regard accrocha, sur le bureau, le ceinturon où était
	glissé son radiant. Il laissa la porte se refermer derrière
	lui, puis il tenta de reprendre sa respiration et de réfléchir.

	
	Il
	soupçonna un instant les mutants d’être à
	l’initiative de cette attaque, mais il rejeta aussitôt
	cette pensée. Betty Toufry et ses compagnons se trouvaient en
	grande détresse, mais ils n’étaient pas des
	ennemis. Ils cherchaient à sauver leur vie, mais pas à
	compromettre celle des autres.

	
	Non,
	cette agression était dirigée contre eux, à
	moins que ce ne fût contre lui-même.

	
	Le
	Stellarque ne pouvait pas croire que le maréchal Bount
	Terhera ait perpétré cet attentat pour l’évincer.
	Il n’était pas capable d’une telle stupidité.
	Cela ne pouvait donc concerner que les huit patients. Quelqu’un
	craignait tellement le retour de ses vieux amis mutants qu’il
	ne reculait devant aucun crime pour les éliminer avant que
	Rhodan ne puisse les sauver et les intégrer à la
	Nouvelle Milice. Il réalisa qu’un ennemi jusqu’ici
	encore inconnu pouvait se trouver à l’arrière-plan
	pour empêcher que l’Empire Solaire n’incorpore une
	nouvelle force.

	
	Ces
	pensées fulgurèrent dans l’esprit du Stellarque
	tandis qu’il se précipitait sur son arme. Au moment où
	il allait s’en emparer, un robot heurta violemment les vitres
	de plastoblindage et les fracassa. Rhodan plongea à l’abri
	derrière son bureau.

	
	Le
	radiant se trouvait sur le rebord du meuble, sa crosse brillant
	faiblement sous la lumière extérieure.

	
	Perry
	entendit bourdonner l’antigrav de la machine de combat qui se
	rapprochait. Il se contraignit au calme. Saisir l’arme
	maintenant aurait été une erreur fatale. Les senseurs
	du robot auraient tout de suite perçu le mouvement et
	foudroyé l’adversaire.

	
	Il
	se pressa fermement contre le meuble et attendit. Le temps lui parut
	s’étirer interminablement. Rhodan ne doutait pas de
	réussir à éliminer la machine, mais le télécom
	avec lequel il aurait pu établir une liaison avec le Marco
	Polo se trouvait malencontreusement sur la table, lui aussi.

	
	Le
	vaisseau amiral stationnait sur l’astroport le plus proche,
	toutefois assez éloigné de la clinique. Le Stellarque
	ignorait si l’équipage avait remarqué ce qui se
	passait ou si le personnel de la clinique avait réussi à
	l’en informer. C’était une affaire de minutes ou
	peut-être même de secondes. Les robots étrangers
	n’avaient rencontré aucune résistance, et il
	était fort probable qu’ils parviennent aisément
	jusqu’à la chambre des mutants.

	
	Rhodan
	perçut un mouvement du côté de la porte. La
	machine de combat avança en planant au-dessus du Stellarque,
	qui bondit en un éclair sur son radiant et tira. Le rayon
	énergétique frappa le curieux assemblage de métal
	et de plastique, et l’anéantit. Perry effectua un vif
	roulé-boulé pour éviter l’épave
	incandescente qui s’abattait sur le sol.

	
	Il
	se précipita ensuite jusqu’à la fenêtre
	détruite et jeta un œil à l’extérieur.
	Il aperçut au moins trente glisseurs. Ils étaient tous
	vides. Les robots de combat s’étaient tous introduits
	dans la paraclinique.

	
	Rhodan
	enjamba le rebord et sauta sur le gazon. Les sirènes
	hurlaient toujours.
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	— Vous
	restez ici ! ordonna le docteur Kwan Kwain d’une voix
	sévère. L’alerte ne nous concerne en rien. Nous
	ne sommes pas armés et nous avons d’autres tâches.

	
	Son
	assistant regarda anxieusement par la fenêtre. Il vit atterrir
	plusieurs robots. Des tirs fusaient de tous les côtés.
	Le grondement de quelques explosions éloignées se fit
	entendre malgré l’isolation des parois et des vitres.

	
	— Donnez-moi
	le résultat de vos derniers examens ! demanda Kwain.

	
	Mannix
	s’effraya. Il s’empressa de récupérer un
	feuillet sur sa table de travail et le donna au médecin-chef.
	Celui-ci examina attentivement les sinusoïdes qui y figuraient,
	puis il releva les yeux, plutôt surpris.

	
	— La
	petite bête est donc devenue très intelligente.

	
	— Elle
	est au niveau d’un Terranien de quatorze ans.

	
	— Et
	la mère ?

	
	L’assistant
	lui passa une autre feuille de plastopapier sur laquelle s’étiraient
	des courbes quasiment sans relief.

	
	— Le
	vieil hermaphrodite est toujours dans une phase de stupidité.

	
	Kwain
	parcourut soigneusement l’enregistrement avant de diviser les
	tracés en une série de sections. Il hocha plusieurs
	fois la tête, puis il se leva et chercha son assistant.
	Celui-ci était retourné à la fenêtre et
	regardait l’extérieur.

	
	— Mannix !
	l’apostropha-t-il. Ne pourriez-vous pas vous concentrer sur
	notre tâche ?

	
	L’autre
	avait pâli et ses mains tremblaient.

	
	— Chef,
	je ne sais pas ce qui se passe en dessous, mais j’ai le
	sentiment que nous devrions faire quelque chose.

	
	— Vous
	avez peut-être raison, répliqua Kwain. Si cela vous
	chante, vous pouvez aller administrer des tranquillisants à
	ces boîtes en fer blanc !

	
	— Quel
	humour, Monsieur ! rétorqua l’assistant sur le
	même ton sarcastique.

	
	— Il
	ne me reste pas grand-chose d’autre. Bon ! Venez !
	Nous avons des problèmes beaucoup plus importants ici. Les
	mutants ne doivent pas nous détourner de nos préoccupations.
	Nous avons nos propres patients à soigner.

	
	Mannix
	protesta d’un geste de la main.

	
	— Vous
	vous trompez, chef. Il n’y a probablement pas de problème
	plus important pour nous tous que celui des mutants.

	
	— Justement !
	Examinez de nouveau les bandes du petit, et vous verrez que nous
	sommes directement confrontés à un problème de
	mutants.

	
	L’assistant
	lança un regard incrédule à son supérieur.
	Il saisit les électro-encéphalogrammes et étudia
	les notes. Il procéda très soigneusement parce qu’il
	savait que le docteur Kwain pouvait devenir extrêmement
	désagréable si ses collaborateurs se montraient trop
	obtus.

	
	Accaparé
	par ses réflexions, il releva finalement la tête, sans
	plus vraiment percevoir le bruit des explosions à
	l’extérieur.

	
	— Ceci
	signifierait que le petit dispose de facultés parapsychiques.
	Ses courbes sont très irrégulières. Cet état
	ne sera vraisemblablement pas permanent, mais…

	
	— Il
	a des ratés ! compléta Kwain. De sorte qu’il
	pourrait agir comme un émetteur parasite.

	
	— Je
	ne vois pas le rapport avec les mutants.

	
	— Il
	pourrait avoir une influence négative sur leur guérison
	mentale. Peut-être représente-t-il pour eux une source
	de perturbation. Nous devons le découvrir. J’espère
	que vous comprenez à présent pourquoi nous n’avons
	pas le temps de nous occuper des combats, dehors. Il y a des
	spécialistes pour cela.

	
	— Vous
	m’avez convaincu, chef.

	
	— Bien !
	Alors allez voir le bébé. Je crois que nous devrions
	le paralyser pendant quelques heures.

	
	Mannix
	quitta la salle, mais il revint très vite, fébrile.

	
	— Docteur
	Kwain ! Il a disparu !

	
	— Mais
	c’est impossible !

	
	Ils
	se précipitèrent dans le couloir. Il ne leur fallut
	que quelques secondes pour rejoindre les cages de traitement. À
	leur arrivée, l’hermaphrodite adulte releva ses yeux
	pédonculés et regarda les deux Terraniens. Kwain
	constata que la créature allait très bien, en dépit
	du fait que les médecins n’avaient pas encore fait
	grand-chose pour améliorer son état de santé.
	Quant à la logette du jeune mic, elle était vide.

	
	— Je
	ne comprends pas, déclara Mannix.

	
	— Il
	y a une seule explication. Le petit doit s’être
	téléporté.

	
	— Oh
	non ! Tout mais pas ça ! Il peut provoquer une
	catastrophe.

	
	— À
	qui le dites-vous répliqua Kwain.

	
	Il
	se demanda s’il devait donner l’alarme, mais il dut
	admettre que le complexe médical avait pour l’heure des
	soucis plus immédiats que l’évasion d’un
	patient, fût-il potentiellement dangereux.

	
CHAPITRE XII

	Atlan
	avait prélevé un radiant lourd dans l’armurerie
	du poste de garde qui se trouvait devant la salle de traitement des
	synthoïdes. Il avait aussi profité de l’équipement
	du local pour donner des ordres aux troupes de l’O.M.U. et
	transmettre un message au Marco Polo. Les mutants cantonnés
	à bord de l’ultracroiseur étaient maintenant en
	route et pourraient intervenir sous peu dans le combat. Peut-être
	n’était-il pas encore trop tard. L’Arkonide
	n’aurait pas besoin de résister longtemps à
	l’assaut des robots adverses puisqu’il recevrait bientôt
	des renforts. Toutefois, il devrait faire face à une large
	supériorité numérique.

	
	D’un
	coup de pied, il ouvrit la porte extérieure dont le mécanisme
	s’était bloqué. Il leva son arme pour tirer sur
	une machine ennemie lorsque soudain, un champ énergétique
	jaune doré émergea devant lui. Il eut l’impression
	que des masses de gaz surchauffés tournoyaient follement
	devant lui et se transformaient en une silhouette vaguement
	humanoïde. Une étrange créature ressemblant à
	une masse grise avec de nombreuses jambes apparut l’espace
	d’un instant. Elle poussa de petits cris plaintifs et disparut
	en même temps que le halo lumineux.

	
	Atlan
	se ressaisit, tirant aussitôt sur le robot qui planait
	imperturbablement dans sa direction. La machine explosa, déviant
	de sa trajectoire l’un de ses congénères qui la
	suivait. Le Lord-Amiral fut soulevé par l’onde de
	pression. Il sentit un éclat incandescent lui frôler
	l’épaule et entailler son uniforme. Il se réfugia
	derrière le bureau de la réception, puis il fit feu de
	manière ininterrompue sur tout ce qui se rapprochait de
	l’entrée de la clinique.

	
	Il
	sema ainsi le chaos dans le calme qui s’était un
	instant rétabli. Les matériaux fragiles éclatèrent
	en morceaux, les portes et les fenêtres furent arrachées
	de leurs logements. Un projectile adverse détona au-dessus du
	portail d’entrée, faisant s’effondrer une partie
	de la façade et du plafond du hall d’accueil. Deux
	robots se faufilèrent par la brèche ouverte et,
	radiants pointés, convergèrent vers l’Arkonide,
	qui se mit à riposter désespérément.

	
	— Tu
	n’en sortiras pas vivant, lui prédit son
	cerveau-second. Tu as voulu en faire un peu trop.

	
	— Attends,
	répliqua tout haut Atlan.

	
	De
	la fumée, des flammes et de la poussière
	tourbillonnaient autour de lui. Il respirait difficilement. Il avait
	l’impression que sa peau boursouflait dans l’air
	surchauffé.

	
	— Tu
	vas tout démolir, vieux cacique arkonide ! lança
	une voix derrière lui tandis qu’une petite main se
	posait sur son épaule. Vas-y doucement ! C’est un
	hôpital, ici, tu n’as pas vu les panneaux
	« Silence ! » ?

	
	— L’Émir !
	haleta le Lord-Amiral. Il était temps !

	
	Ils
	battirent en retraite. On tirait toujours devant la clinique. Des
	troupes de l’O.M.U. étaient intervenues dans le combat.
	Le mulot-castor informa Atlan que les mutants les plus puissants
	étaient venus du Marco Polo pour lutter contre les
	machines adverses.

	
	— Les
	derniers robots tentent maintenant de pénétrer à
	tout prix dans le bâtiment. Ça chauffe, ici devant !

	
	— Ça
	va probablement chauffer encore plus, répondit l’Arkonide.

	
	Il
	tira de nouveau sur un robot de combat qui émergeait
	au-dessus des décombres. Un rayon d’énergie
	toucha le sol juste à l’endroit où L’Émir
	se tenait une seconde auparavant.

	
	Le
	Lord-Amiral jeta un œil autour de lui, sans trouver trace de
	l’Ilt. Déconcerté par cette disparition, il se
	demanda comment à lui seul, il pourrait empêcher les
	robots d’avancer jusqu’aux malades.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	— Nous
	avons tout essayé, déclara Betty Toufry. Nous
	en avons fait plus que ce qu’on pouvait attendre de nous.

	
	— C’est
	exact, appuya Wuriu Sengu. Il est temps pour nous de mettre
	en œuvre le projet Phénix. Si nous attendons plus
	longtemps, nous serons tous en danger.

	
	La
	conversation se déroulait dans un continuum para-dimensionnel
	inaccessible même à un mutant aussi doué que
	L’Émir. Les consciences individuelles qui résidaient
	dans les corps synthétiques pouvaient être certaines
	que personne n’écoutait leurs échanges mentaux.

	
	— Jusqu’ici,
	personne n’a remarqué comment nous allons vraiment,
	fit observer la jeune femme. Je suis un peu surprise.

	
	Tant
	les médecins que Perry Rhodan ignoraient à quel point
	les malades avaient psychiquement récupéré. Une
	condition à leur rétablissement spectaculaire résidait
	dans la stabilisation cellulaire des corps synthétiques.
	Comme leur dégradation physique avait été
	stoppée, au moins provisoirement, leur état psychique
	s’était lui aussi considérablement amélioré.

	
	— C’est
	exact, approuva Sengu. Nous avons maintenant atteint un stade
	où nous sommes presque mentalement valides. Les circonstances
	sont donc rassemblées pour la mise en œuvre du plan
	Phénix.

	
	— Peut-être
	devrions-nous en parler avec Perry ? demanda Tako Kakuta.
	La situation n’a-t-elle pas quelque peu évolué
	pour lui ?

	
	— Non,
	trancha Betty Toufry. Il ne changera pas d’avis. Peut-être
	compromettrions-nous le plan.

	
	— La
	clinique est attaquée, rapporta alors Wuriu Sengu. Des
	robots tentent de pénétrer ici. Ils veulent nous tuer.

	
	Cette
	nouvelle ne suscita aucune réaction chez ses autres
	compagnons. Ils avaient remarqué que l’on se battait à
	l’extérieur. Cela suffisait. Comme ils ne pouvaient
	rien y faire, ils préféraient se concentrer sur la
	stratégie prévue.

	
	Les
	mutants projetaient un acte extraordinairement audacieux : ils
	voulaient créer de la matière psi pour s’évader.

	
	C’est
	Betty Toufry qui en avait eu l’idée la première.
	Ils n’avaient eu jusqu’ici aucune possibilité de
	la réaliser, car ils avaient été beaucoup trop
	confus et bouleversés pour obtenir la concentration
	nécessaire.

	
	Mais
	le changement décisif était arrivé.

	
	— Nous
	allons essayer, annonça la jeune femme, mais cela
	n’aurait pas de sens de le faire maintenant. Le délai
	est trop court. Les Willys ne tiendront plus longtemps. Leurs corps
	ont déjà fortement changé de couleur. Il nous
	reste une heure à passer avec eux, c’est insuffisant
	pour exécuter notre projet.

	
	— Dans
	une heure, les autres Vulmates débarqueront, rappela
	Sengu. Nous devons profiter de leur remplacement pour prendre
	l’avantage. À l’instant décisif tout doit
	se dérouler à la vitesse de l’éclair,
	sinon les mutants du Marco Polo risquent de nous mettre des
	bâtons dans les roues.

	
	— Demandons
	un échange prématuré des Willys, proposa
	Betty. J’ai une idée.

	
	— Raconte !
	la pria Tako Kakuta. Que devrons-nous faire ?

	
	— Nous
	devons d’abord échapper à la surveillance des
	médecins, répondit la jeune femme. C’est
	le minimum pour appliquer le plan Phénix. Ici, nous ne
	pouvons pas atteindre notre objectif.

	
	Elle
	sonda les alentours avec ses sens télépathiques, puis
	elle continua ses explications.

	
	

	

	
	*
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	Perry
	Rhodan remarqua deux robots qui planaient sur des champs antigrav
	au-dessus des épaves d’autres machines abattues par
	Atlan devant le portail d’entrée. À l’aide
	de leurs radiants, ils s’efforçaient d’élargir
	la brèche déjà ouverte pour pouvoir pénétrer
	dans la paraclinique, tandis que trois autres canardaient de loin la
	position défendue par l’Arkonide.

	
	La
	majeure partie du groupe d’attaque adverse avait été
	tenue à distance par l’édification du bouclier
	du complexe. Elle luttait depuis avec les troupes de l’O.M.U.,
	largement supérieures en nombre, et ne tarda pas à
	perdre la bataille.

	
	Sous
	l’écran énergétique aussi, la situation
	avait radicalement changé. L’Émir avait
	téléporté les autres mutants du Marco Polo
	ainsi que des spécialistes de l’O.M.U. au contact des
	robots ennemis. Ceux-ci subissaient de lourdes pertes. Leur position
	se détériora encore lorsque l’officier
	responsable des troupes d’intervention victorieuses à
	l’extérieur fit désactiver le bouclier
	énergétique. Ses hommes se précipitèrent
	vers le foyer des combats.

	
	Mais
	les robots survivants, obéissant à leur programmation
	sans se laisser détourner de leur objectif, lancèrent
	une nouvelle attaque contre la paraclinique.

	
	Tandis
	que Rhodan s’éloignait de quelques mètres de
	l’abri très relatif d’un muret et se disposait à
	ouvrir le feu sur les machines planant devant le portail, une
	vingtaine de gardes vinrent l’entourer afin de le protéger
	et de l’assister. Les cinq robots furent rapidement taillés
	en pièces.

	
	Peu
	après, L’Émir se rematérialisa avec
	Atlan. Il était allé chercher l’Arkonide à
	l’intérieur des bâtiments. Celui-ci désapprouvait
	l’initiative du mulot-castor, qui se téléporta
	pour se soustraire à la réprimande. Le Stellarque
	s’avança vers les restes d’une des machines de
	combat abattues et les examina attentivement. Il n’avait
	jusqu’ici encore jamais vu de modèle de cette sorte.
	Bien qu’aucun marquage ne l’indiquât, il ne
	doutait pas un instant qu’ils avaient été
	fabriqués sur une planète de l’Empire Solaire ou
	peut-être même sur la Terre.

	
	Atlan
	vint vers lui avec hésitation. Les deux hommes se
	regardèrent, et leurs expressions respectives laissèrent
	entendre qu’ils n’avaient pas du tout oublié leur
	sévère divergence d’opinion.

	
	— Quelque
	chose est-il arrivé aux mutants ? demanda le Stellarque.

	
	— Ils
	vont bien, répondit l’Arkonide. Aucune machine ne s’est
	approchée des salles de traitement. Pourtant, il semble que
	leur état se soit dégradé. Ils viennent de
	demander à ce que leurs Willys soient remplacés une
	heure plus tôt que d’habitude. Ils ont expliqué
	que leurs hôtes actuels sont complètement exténués
	et ne tiendront pas le délai restant.

	
	Rhodan
	était surpris. Il allait répliquer, lorsque le cri
	d’avertissement d’un officier l’interrompit. Deux
	robots distants d’une centaine de mètres se dirigeaient
	rapidement vers le groupe. Ils furent aussitôt pris sous un
	feu nourri et anéantis.

	
	— Votre
	planète médicale est un vrai petit paradis, Monsieur
	le commandant en chef de la place, grinça le Stellarque à
	l’adresse d’Atlan. Jusqu’ici, je pensais que
	l’O.M.U. était administré avec une organisation
	rigoureuse, mais il me faudra probablement changer d’avis.

	
	Le
	Lord-Amiral se mordit les lèvres et ne réprima que
	péniblement une répartie cinglante. L’attaque-surprise
	des robots l’avait touché tout autant que le
	Stellarque. La paraclinique avait été gardée et
	protégée, mais elle n’avait rien d’un camp
	militaire. Personne ne s’était attendu à un
	assaut d’aussi grande ampleur.

	
	On
	entendait toujours les rumeurs de combats sporadiques.

	
	Plusieurs
	officiers responsables rejoignirent l’Arkonide pendant que
	Rhodan marchait lentement vers l’entrée en ruines de la
	clinique afin de se rendre auprès des mutants. Atlan
	distribua ses ordres. Il ne s’agissait pas seulement
	d’empêcher toute nouvelle attaque, mais également
	de retrouver l’auteur de cet attentat aussi vite que possible.
	Aussi mit-il en œuvre la totalité des rouages de
	l’O.M.U. Celui qui était à l’origine de
	l’offensive avait certainement partie liée avec de
	puissants soutiens.

	
	Un
	médecin que Rhodan ne connaissait pas vint à sa
	rencontre.

	
	— Monsieur,
	les mutants ont absolument besoin de nouveaux Willys, déclara
	le praticien. Ils nous ont fait savoir que ceux qui les enveloppent
	actuellement mourront si nous ne faisons pas immédiatement
	quelque chose.

	
	— Donnez
	les directives correspondantes ! répliqua Rhodan.

	
	Il
	s’immobilisa et regarda les décombres qui
	s’amoncelaient devant la clinique. De nombreux robots-ouvriers
	étaient déjà à l’œuvre. Bien
	que les dégâts soient importants, ils seraient
	complètement réparés dans quelques heures. Le
	soir même, on pourrait à peine voir que le bâtiment
	avait été bombardé. Plusieurs officiers de
	sécurité se dirigèrent vers le Stellarque pour
	lui présenter leur rapport, qu’il écouta sans
	les interrompre.

	
	Atlan
	rejoignit leur groupe.

	
	— Je
	suppose que tu as également donné tes ordres,
	l’accueillit Perry. Tu auras donc le temps de déjeuner
	avec moi.

	
	Atlan
	sourit, et une lueur ironique brilla dans ses yeux.

	
	— Toute
	cette action m’a en effet ouvert l’appétit. Et tu
	ne parviendras pas à me gâcher mon repas. Allons-y !

	
	Rhodan
	retrouva toute son objectivité quand il discuta de l’attaque
	avec l’Arkonide. Il renonça à lancer des piques
	à son compagnon.

	
	Leur
	intérêt à tous deux devait se tourner vers le
	problème fondamental : comment sauver les mutants ?
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	*
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	Ça
	recommençait ! Betty Toufry ressentait un malaise
	qu’elle pouvait difficilement décrire, mais qui
	perturbait complètement sa concentration. Plus elle
	s’acharnait, moins elle pouvait ordonner ses pensées. À
	proximité devait se trouver une sorte de brouilleur qui avait
	une certaine emprise sur elle. C’était comme si quelque
	chose d’étranger planait au-dessus d’elle et
	aspirait son esprit. Elle s’effraya, ce qui lui déplut.
	Elle tenta de se défendre contre l’importun, mais
	autant essayer d’attraper le néant.

	
	Les
	sept autres mutants l’informèrent qu’ils
	éprouvaient la même chose. Ils étaient également
	inquiets et déconcertés. Wuriu Sengu se sentait
	prisonnier, coincé dans une voie sans issue. Ses pensées
	révélaient qu’il ne croyait plus guère
	dans le plan Phénix.

	
	— Si
	nous ne pouvons pas fixer suffisamment notre attention, tout est
	perdu, prophétisa-t-il. Tout dépend de notre
	concentration.

	
	La
	télépathe tenta de le calmer, mais il la repoussa.

	
	— Tu
	dois réfléchir aux conséquences, Betty. Il ne
	suffit plus seulement de penser à la suite. Nous devons
	éloigner l’étranger ; sinon nous ne
	sortirons pas d’ici.

	
	— Peut-être
	veut-on simplement nous examiner, tempera la jeune femme.

	
	— Je
	n’y crois pas. S’il en était ainsi, nous le
	saurions. Aucun des médecins ne peut nous cacher ses pensées.
	Ils se seraient trahis. Non, ils ne savent rien. Ils n’imaginent
	même pas qu’il y a quelque chose qui nous accable ainsi.

	
	— Nous
	ne devons pas nous laisser retarder, intervint Kakuta. Les
	circonstances nous sont favorables, si nous ne tenons pas compte du
	facteur de brouillage. Il ne se manifeste que par intermittence.
	Avec un peu de chance, nous réussirons.

	
	— Tu
	as raison, Tako. La chose n’est pas là continuellement.
	Mais lorsqu’elle survient, son influence est si forte qu’elle
	submerge tout. Elle nous a déjà contraints deux fois à
	des tentatives dont nous n’avions pas envie.

	
	Quelque
	chose qui ressemblait à un rire paisible jaillit de l’ego
	psychique de Kakuta.

	
	— Ensemble,
	nous sommes forts. Nous pouvons repousser ce parasiteur. Si nous
	nous concentrons tous pour créer un corps astral à
	partir de la matière psi, plus rien ne nous atteindra.
	Attention ! Les Willys arrivent.

	
	Les
	pensées de Tako avaient calmé les esprits. Les autres
	mutants se sentaient un peu mieux. Le téléporteur
	avait raison. Ensemble, ils étaient forts. Si l’inconnu
	avait pu les perturber jusqu’ici, c’est parce qu’il
	les avait surpris.

	
	Huit
	êtres-méduses entrèrent en se dandinant, suivis
	de Paih Terzyu à la tête d’un groupe de médecins,
	d’assistants et de spécialistes de l’O.M.U.

	
	— Il
	était temps, Docteur ! déclara Betty Toufry. Nous
	avons failli attendre !

	
	— J’ai
	fait ce que je pouvais, répondit l’Arra en passant sa
	main osseuse sur son crâne ovoïde.

	
	Ses
	lèvres bleuâtres se serrèrent. La réprimande
	l’avait apparemment touché. Il semblait plus pâle
	que d’habitude, sa peau était presque transparente. Il
	donnait une impression d’extrême fragilité. Mais
	cette allure était trompeuse. Il appartenait à un
	peuple dérivant des Arkonides de jadis. Il pouvait, s’il
	le fallait, travailler très dur et avec persévérance.
	Il possédait une intelligence exceptionnelle. Les mutants
	savaient donc qu’il ne serait pas facile de le duper. Avec ses
	paroles agressives, Betty entendait le distraire.

	
	Les
	Willys se répartirent dans la salle, chacun face à
	l’un de ses congénères devenu presque rouge.
	Leur surface se modifia, comme si elle se ridait sous l’effet
	du vent.

	
	Les
	médecins patientèrent. Les secondes s’égrenèrent
	sans que rien ne se passe. Finalement, Paih Terzyu se racla la
	gorge.

	
	— Qu’attendez-vous,
	Betty ?

	
	— Nous
	ne sommes pas très en forme – enfin, plutôt
	les corps de nos hôtes actuels.

	
	— Nous
	le savons, Betty.

	
	Une
	autre minute s’écoula avant que la mutante ne parle de
	nouveau.

	
	— Ne
	comprenez-vous donc pas ? demanda-t-elle nerveusement. Ne
	voyez-vous pas que c’est désagréable pour nous
	d’être constamment observés pendant cette
	procédure ?

	
	Terzyu
	baissa machinalement la tête.

	
	— Pardonnez-moi,
	Betty. Je n’avais pas pensé à cela. Je peux
	comprendre que vous ne désirez pas montrer vos corps
	d’emprunt. Ils n’offrent pas un spectacle
	réjouissant – ni pour nous ni pour vous. Nous
	vous laissons seuls. Faites-nous savoir lorsque tout sera terminé.

	
	— Je
	vous remercie, Docteur. Vous avez plus de compassion que je le
	supposais.

	
	L’Arra
	sourit. Il fit un signe de tête au Vulmate dans lequel se
	trouvait la jeune femme, puis il ordonna aux visiteurs de quitter la
	salle.

	
	Sachant
	ce que cela coûtait à chacun de montrer son intimité,
	belle ou laide, il accepta la requête des mutants sans nourrir
	le moindre soupçon. En tant que médecin, il avait
	l’habitude d’être confronté à des
	créatures horriblement défigurées et de les
	soigner sans se laisser perturber par leur aspect. Mais il avait
	également certaines limites et ne demeurait pas totalement
	insensible à l’image extérieure d’un
	malade.

	
	Un
	sentiment de soulagement infini envahit les patients quand la porte
	se referma derrière les visiteurs. Les huit nouveaux Willys
	se préparèrent à recouvrir les mutants, mais
	ceux-ci attaquèrent brusquement.

	
	Une
	onde hypnosuggestive balaya l’esprit des êtres méduses,
	qui en oublièrent la réalité. Lorsqu’ils
	prirent la place de leurs prédécesseurs, chacun d’eux
	croyait porter en lui un corps synthétique et était
	fermement convaincu de jouer un rôle important dans le
	traitement des malades terriens. Aussi regardèrent-ils
	tranquillement leurs congénères épuisés
	quitter la salle.

	
	Quelques
	robots-ouvriers évacuaient du couloir les restes de machines
	de combat abattues. Ils étaient accompagnés d’un
	jeune médecin.

	
	— Vous
	êtes les plus jolies infirmières que j’ai jamais
	vues, déclara-t-il en se penchant pour caresser l’une
	des créatures lorsqu’elles passèrent à sa
	hauteur.

	
	Un
	tentacule rougeâtre repoussa sa main.

	
	— Nous
	sommes complètement groggy, protesta le Vulmate. Nous avons
	un urgent besoin de repos. Cessez de nous importuner !

	
	— Ce
	n’était pas mon intention, s’excusa l’homme
	avec embarras.

	
	Les
	Willys continuèrent leur chemin en chancelant comme s’ils
	étaient ivres. À ce moment, personne ne pressentait
	que les mutants avaient commencé leur évasion.

	
	Quand
	Paih Terzyu revint dans la salle, il ordonna à ses assistants
	de remettre en place les appareils de bio-surveillance.

	
	L’un
	des Vulmates, que l’Arra tenait pour l’auxiliaire de
	Betty Toufry, déclara :

	
	— C’est
	inutile ! Arrêtez ! Nous ne croyons pas que vous
	pouvez nous aider ainsi. Vous ne faites que nous molester.

	
	— J’ai
	besoin de vos paramètres biologiques.

	
	— Accordez-nous
	quelques heures de repos !

	
	— Bien !
	Après tout, vous avez raison. Nous n’obtiendrons rien
	de plus pour l’instant.

	
	— Je
	vous remercie pour ces paroles honnêtes.

	
	La
	conversation n’aurait pas pu durer beaucoup plus longtemps,
	car d’autres questions auraient mis le Willy dans l’embarras.

	
	Les
	mutants avaient suivi et mené cette discussion à une
	distance de presque deux cents mètres. Maintenant, ils
	pouvaient se concentrer uniquement sur leur évasion.

	
	Les
	horloges de la paraclinique indiquaient 12 h 48, temps
	local. Le soleil était maintenant au zénith. Le ciel
	était vide de tout nuage, l’air, chaud et humide.

	
	Des
	Bioposis attendaient avec des véhicules spéciaux à
	trois cents mètres de l’hôpital. Les spécialistes
	de l’O.M.U. ne les avaient pas laissés s’approcher
	plus près pour ne pas déranger les travaux de remise
	en état. Les Willys affaiblis montèrent dans les
	engins, qui s’envolèrent peu après au-dessus du
	triple cordon des troupes. L’attaque-surprise avait obligé
	l’état-major planétaire à renforcer
	considérablement les mesures de sécurité. On ne
	voulait pas revivre une situation qui mettrait les huit mutants en
	danger.
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	— Poynor 52,
	tu es le plus dégénéré de tous les
	dégénérés, je te maudis ! s’irrita
	Liman Hambug. Que le diable t’emporte ! Puisse la
	Providence avoir pitié de la Galaxie et mettre fin à
	ton règne !

	
	Le
	Terranien tenta de se peigner, mais sans grand succès. Il
	n’avait rien que l’on pouvait qualifier de chevelure. De
	contrariété, il jeta la brosse dans un coin de sa
	cabine, puis il ouvrit les tiroirs de ses armoires. Il chercha un
	habit convenable pour la visite qu’il devait rendre à
	Atlan, même s’il était convaincu de ne pouvoir
	réussir à l’approcher en dépit de tous
	les efforts qu’il ferait.

	
	Il
	esquissa un ricanement lorsqu’il découvrit un uniforme
	encore presque neuf qu’il avait gagné suite un pari
	délirant dans un bistrot sur Shalkil. En même temps, il
	se rappela qu’il avait acquis sur une autre planète – il
	ne savait plus laquelle – une collection de
	décorations galactiques. Il tria les insignes militaires et
	les accrocha sans discernement sur le côté gauche de sa
	veste. Après ça, il se sentit suffisamment préparé
	pour sa difficile mission.

	
	Il
	fut bien heureux de ne pas rencontrer, sur le chemin du hangar aux
	glisseurs, d’officiers terraniens de service sur le vaisseau.
	Il connaissait leurs rudes plaisanteries. Il ne serait probablement
	pas passé sans qu’ils ne s’amusent à ses
	dépens. Ainsi, son trajet ressembla plus à une fuite
	prudente.

	
	Il
	était d’avis que l’uniforme allait de pair avec
	un glisseur idoine, aussi choisit-il celui du commandant en second.
	Il dut pratiquer quelques interventions interdites sur la
	positronique correspondante, mais ce ne fut pas une difficulté
	pour lui : ce n’était pas la première fois.

	
	Un
	peu plus tard, il quittait le vaisseau du Néo-Arkonide et
	fonçait à vitesse maximum. Le vent sifflait autour de
	la cabine tandis qu’il survolait une petite région
	forestière. Il ne fut pas surpris quand le témoin
	d’appel du télécom clignota. Il l’ignora
	délibérément, car il se doutait qu’il
	s’agissait du second, qui avait constaté la disparition
	de son véhicule. Liman Hambug sourit lorsque le voyant
	s’éteignit, lui procurant un répit jusqu’à
	son retour à bord. Car alors, des minutes désagréables
	l’attendraient certainement. Il espérait pouvoir les
	rendre un peu plus supportables en apportant la preuve de son
	entretien avec Atlan.

	
	Au
	moment où il apercevait les bâtiments de la clinique,
	un glisseur lourd en ascension rapide coupa sa trajectoire. Le
	Terranien dut virer brusquement pour éviter une collision. Il
	stabilisa son appareil en jurant sans retenue. Ensuite, il
	découvrit, au sol, plusieurs sections de l’O.M.U. en
	position de défense autour du complexe médical, ainsi
	que les épaves de nombreux robots et les traces d’un
	important combat.

	
	Le
	témoin d’appel clignota de nouveau sur le tableau de
	bord.

	
	Comprenant
	qu’il n’avait pas uniquement gêné une
	positronique de contrôle aérien, il s’empressa de
	répondre.

	
	— Posez-vous
	tout de suite ! le somma une voix habituée à
	commander, avant même que l’image se soit stabilisée
	sur l’écran.

	
	Liman
	Hambug fit virer son glisseur et amorça son atterrissage loin
	du cordon de surveillance. Il remarqua au passage une dizaine de
	Willys à la teinte rougeâtre qui s’approchaient
	maladroitement de plusieurs Bioposis.

	
	Soudain,
	il ressentit dans la tête une pression particulière,
	qui lui révélait la présence de mutants aux
	alentours. Vu le déploiement des troupes de l’O.M.U.,
	ce n’était pas inattendu, et il ne s’en inquiéta
	pas. Après tout, il avait la conscience tranquille et n’avait
	donc rien à craindre.

	
	Un
	officier avait accouru ; il ouvrit la portière du
	glisseur. Il parut totalement effaré par l’aspect du
	messager. Liman Hambug devina que l’homme était en
	train de se demander d’où sortait un tel uniforme.

	
	La
	Fortune sourit aux audacieux ! songea-t-il.

	
	D’un
	bond élégant, il descendit de l’engin. Il salua
	nonchalamment, cligna des paupières sous les rayons du
	soleil, puis il balaya des yeux les alentours, comme un général
	contemplant ses troupes lors d’un défilé.

	
	— Bien,
	bien, mon cher, dit-il avec condescendance à son comité
	d’accueil. Renoncez aux formalités d’usage et
	venons-en directement au fait. Annoncez-moi au Lord-Amiral !

	
	L’officier
	fixa la poitrine constellée de décorations du jeune
	homme. Liman Hambug commença à se maudire
	intérieurement. Sa confiance initiale fondit d’autant
	plus rapidement qu’un rictus amusé tordait les lèvres
	du spécialiste de l’O.M.U.

	
	— Très
	bien, déclara-t-il. Je vais faire venir Atlan ici, si cela
	vous convient. Pendant ce temps, asseyez-vous !

	
	Avec
	un geste d’invite, il montra un point derrière Hambug.
	Celui-ci tourna la tête, mais il n’y avait que de
	l’herbe à l’endroit indiqué. Vexé
	de s’être laissé prendre. Liman serra les dents,
	fronça les sourcils et fusilla du regard l’homme de
	l’O.M.U. il n’eut guère besoin de se donner du
	mal pour paraître irrité. Tandis qu’il cherchait
	une réponse adéquate, il aperçut L’Émir
	par-dessus l’épaule du spécialiste.

	
	Bouche
	bée, il leva lentement la main, pointant l’index.

	
	— Qu’est…Qu’est-ce
	que c’est que ça ? bégaya-t-il.

	
	Un
	large sourire se dessina sur le visage du spécialiste. Ce
	jeune homme le divertissait énormément. Croyait-il
	donc arriver ainsi à lui rendre la monnaie de sa pièce ?

	
	— C’est
	le Père Noël avec sa hotte sur le dos, Monsieur.

	
	— Au
	mi… au milieu de l’été ? bredouilla
	Hambug, dont le visage virait au rouge. Ça alors Et pourquoi
	saute-t-il ainsi ?

	
	L’officier
	se maîtrisa.

	
	Qu’il
	n’imagine pas que je marche dans sa combine ! se
	dit-il pour se justifier. Mais on dirait vraiment qu’il a
	vu quelque chose…

	
	Il
	se retourna, et resta stupéfait.

	
	Le
	mulot-castor se rapprochait d’eux, par de petites
	téléportations d’environ un mètre. Après
	chaque saut, il semblait en outre bondir de côté. Sa
	bouche était grande ouverte, si bien que son incisive se
	détachait comme un grand point d’exclamation sur le
	fond plus sombre de sa gorge.

	
	Le
	mouvement de l’Ilt rappela à Liman les ricochets d’un
	galet sur l’eau.

	
	— Pourquoi
	fait-il cela ? demanda le jeune homme. N’est-ce pas
	fatigant ?

	
	— Je
	n’en ai pas la moindre idée, avoua le spécialiste
	de l’O.M.U.

	
	L’Émir
	fonçait droit sur eux. Hambug l’entendait maintenant
	pousser de petits cris. La distance avait suffisamment diminué
	pour qu’il aperçoive également une sorte de
	minuscule paquet de laine qui s’accrochait au ceinturon du
	mulot-castor.

	
	Dans
	sa tête, la pression se renforça. Il appuya les mains
	contre ses tempes. Des cercles ardents tournoyaient devant ses yeux,
	et un soleil rotule se précipitait vers lui.

	
	Liman
	battit soudain des bras à grands moulinets, atteignant
	l’officier à la nuque et le faisant chanceler. Puis sa
	vue s’éclaircit brusquement. Il s’ébroua
	pour se libérer de sa torpeur et se frotta les paupières.
	Il réalisa avec surprise qu’il était trempé
	de sueur. Il avait l’impression d’avoir traversé
	l’enfer en l’espace de quelques secondes.

	
	Quand
	il leva les yeux, son regard plongea directement dans la gueule
	brasillante d’un radiant. Le visage du spécialiste ne
	paraissait pas particulièrement réjoui. L’Émir
	était assis derrière lui sur le gazon et se tenait la
	tête.

	
	— Sapristi,
	Embûche, comment as-tu fait ça ? gémit-il.

	
	Le
	messager de Poynor 52 s’inclina avec respect.

	
	— Hambug.
	rectifia-t-il. Liman Hambug, de la Terre.

	
	Le
	mulot-castor se dandina vers lui et lui serra la main.

	
	— En
	tout cas, tu m’as sauvé, la vie. Et je t’en
	remercie.

	
	L’officier
	de l’O.M.U. rengaina son arme. Il semblait très surpris
	par cette conclusion.

	
	Liman
	fit modestement glisser sa main sur sa poitrine constellée de
	médailles. Celles-ci cliquetèrent en s’entrechoquant.
	Il ne savait pas ce que l’Ilt avait voulu dire, mais cela lui
	était égal. Il reconnut aussitôt sa chance.

	
	— Mais
	c’était naturel, déclara-t-il avec générosité.
	Je ne pouvais pas laisser le meilleur ami de l’Humanité
	dans la panade.

	
	— Je
	veillerai à ce que tu reçoives une véritable
	décoration, Embûche. Une médaille pour empêcheur
	de danser en rond, en quelque sorte.

	
	Le
	spécialiste de l’O.M.U. se racla la gorge.

	
	— Que
	s’est-il donc passé ? demanda-t-il sur un ton
	insistant.

	
	L’Émir
	se frotta le front.

	
	— C’est
	très simple, répondit-il. Je suis tombé sous
	l’influence d’un malade évadé de la
	clinique. Je crois que c’était un miclarc. Cette
	bestiole s’est pendue à mon ceinturon et m’a
	contraint à des téléportations continues.

	
	— Et
	tu n’as rien pu faire, toi, notre mutant le plus doué ?
	s’enquit l’officier, perplexe.

	
	Le
	mulot-castor se gratta derrière l’oreille.

	
	— C’est
	bien ce qui me tracasse, admit-il. Je ne sais pas ce qui se serait
	passé si ce jeune gars n’avait pas bloqué le
	miclarc.

	
	L’Ilt
	regarda les Bioposis qui traversaient le cordon de surveillance avec
	les Willys affaiblis par la restauration des corps synthétiques.
	De légers scintillements flottèrent devant ses yeux.
	Il les attribua aux répercussions de la téléportation
	forcée. Tandis qu’il se retournait vers le Terranien
	rouquin, il sentit que quelque chose n’allait pas. Il tenta de
	le sonder par télépathie, mais n’eut aucun
	succès.

	
	— Eh !
	l’apostropha-t-il. Je ne peux pas lire tes pensées,
	Embûche. Et celles des Willys, là-bas, non plus. Que
	m’as-tu fais ?

	
	— Je
	suis un para-inhibiteur, répondit tristement Hambug. Je n’y
	peux rien : près de moi, les mutants perdent leurs
	facultés. Plus rien ne fonctionne.

	
	— Comme
	un Anti ? Voilà qui ne me plaît pas du tout !

	
	L’Ilt
	regarda de nouveau les Willys, au loin.

	
	— Si
	tu m’emmènes près d’Atlan, dit Liman
	Hambug, je lui transmettrai mon message, puis je disparaîtrai
	rapidement et tout rentrera dans l’ordre.

	
	— Bon !
	Tu m’as sauvé la vie. Je te suis redevable. Viens !

	
	Il
	prit la main du messager, ferma les yeux et se concentra pour se
	téléporter.

	
	Quand
	il rouvrit les paupières, il était toujours à
	la même place.

	
	A
	ce moment seulement. L’Émir saisit réellement la
	situation.

	
	Il
	poussa un long couinement plaintif.

	
CHAPITRE XIII

	— C’était
	juste ! fit remarquer Betty Toufry, extrêmement
	soulagée.

	
	— Cette
	fois, nous devons être reconnaissants envers ce petit gêneur,
	ajouta Wuriu Sengu. Nous n’aurions pas réussi sans
	lui.

	
	— Pauvre
	L’Émir ! Il n’avait jamais rien vécu
	de pareil, compatit la jeune femme.

	
	Les
	Bioposis rejoignirent les logements spéciaux des Willys. Les
	bras robotisés soulevèrent des véhicules les
	créatures épuisées et les posèrent sur
	des trémies antigrav qui les emmenèrent à
	l’intérieur du bâtiment.

	
	Les
	mutants se sentirent plus en sécurité quand ils
	atteignirent une salle circulaire à l’atmosphère
	fortement enrichie en oxygène et dont le sol avait été
	nappé d’un liquide odorant. Elle devait manifestement
	servir régénérer rapidement les forces des
	Vulmates.

	
	— Nous
	commençons tout de suite, décida la télépathe.

	
	Les
	autres approuvèrent, après avoir sondé
	prudemment les alentours pour constater si les mutants du Marco
	Polo se trouvaient à proximité. Ils avaient le
	plus profond respect pour eux. Ils les estimaient et craignaient de
	devoir les combattre. Ils espéraient pourvoir réaliser
	leur plan Phénix sans entrave, sinon ils devraient renoncer à
	leur projet.

	
	La
	première impulsion vint de Betty Toufry. Elle était
	puissante et claire. Elle contraignit les autres à se
	concentrer. Tous leurs problèmes s’effacèrent
	progressivement. La mission qu’ils avaient à accomplir
	prit de plus en plus forme. Ainsi, les huit consciences se fondirent
	en une seule. Toutes leurs qualités individuelles et leurs
	particularités s’estompèrent au profit de leur
	unique but.

	
	Au
	centre de la salle se forma un champ à l’éclat
	jaunâtre, d’abord nébuleux. Des flammes
	luminescentes dansèrent sur les parois nues et les rebords de
	l’espace où reposaient les Willys.

	
	Au
	cours des vingt minutes qui suivirent, cette brume s’épaissit
	pour former un fuseau qui allait et venait dans le local, comme s’il
	ne pouvait pas se décider à rester à une place
	déterminée.

	
	Un
	gémissement étrange envahit la salle. Pendant quelques
	minutes, les mutants semblèrent sur le point de perdre pied
	sous l’intense effort ; la brume se dispersa en lambeaux
	sans contours qui erraient le long des parois comme s’ils
	cherchaient à se frayer un chemin à l’extérieur.

	
	Puis
	jaillit un ordre, ferme et énergique. Était-ce Betty
	ou bien l’un des autres ? La voix parapsychique ne
	semblait appartenir à personne et venir de tous en même
	temps. Elle encourageait vivement chacun d’entre eux.

	
	— N’abandonne
	pas ! Pas maintenant !

	
	Les
	brumes lumineuses se rassemblèrent. Puis soudain, comme si
	elles se coulaient dans un moule, un corps humain apparut ! Un
	homme nu se tenait devant les Willys et caressait maladroitement sa
	chevelure désordonnée.

	
	Une
	joie exubérante réduisit à néant la
	concentration commune et annihila le corps astral fraîchement
	créé à partir de la matière psi. Un
	éclair de contrariété transperça les
	consciences individuelles des mutants comme un coup de fouet.

	
	— Ceci
	ne doit pas arriver ! les exhorta Betty Toufry, qui
	recouvrait lentement et difficilement son calme. Nous ne devons
	pas gaspiller de temps. Lorsque Perry remarquera ce qui se passe,
	nous aurons déjà dû atteindre notre but, sinon
	il sera peut-être définitivement trop tard.

	
	Tous
	éprouvèrent du regret suite à l’erreur
	commise. De son côté, la jeune femme se sentit obligée
	de s’excuser pour ses pensées réprobatrices
	mais, comme elle aurait dérangé leur concentration,
	elle y renonça et reporta à plus tard ses paroles
	réconfortantes.

	
	— S’il
	vous plaît ! chuchota-t-elle.

	
	Les
	autres s’attachèrent une seconde fois à leur
	tâche. De nouveau, la brume de matière psi créée
	par les mutants se densifia. De longues minutes s’écoulèrent
	jusqu’à l’apparition des feux follets, qui
	finirent par se fondre en une seule entité.

	
	Puis,
	de ce que les mutants nommaient une « zone de stabilité
	co-existentielle », une forme humaine émergea.

	
	La
	tête fut achevée en premier. Des cheveux noirs prirent
	naissance sur un large visage débonnaire aux lèvres
	pleines et aux yeux en amande. Puis suivirent les épaules, le
	torse, les bras et finalement les jambes.

	
	Durant
	un moment, la silhouette resta immobile dans la salle. Elle
	présentait une forte ressemblance avec le Japonais Wuriu
	Sengu. Le corps, tout d’abord composé de matière
	psi transparente, finit par adopter une consistance de plus en plus
	solide.

	
	Puis
	il se mit à bouger avec hésitation. Il fit quelques
	pas saccadés, tentant maladroitement de coordonner ses
	mouvements. Mais cela changea rapidement. Il s’étira et
	croisa ensuite les bras sur sa poitrine.

	
	Maintenant,
	le moment attendu par Betty Toufry était arrivé. Elle
	donna le signal. Libérés des consciences individuelles
	des huit compagnons, les corps synthétiques se détachèrent
	des Willys totalement exténués et retombèrent
	sans vie sur le sol. Simultanément, les esprits désincarnés
	s’établirent dans le corps astral avec toutes leurs
	connaissances et leurs facultés parapsychiques.

	
	La
	première phase du plan Phénix avait réussi. Les
	mutants vivaient dans le substrat de matière psi qui avait
	l’apparence de Wuriu Sengu.

	
	Il
	bougea de nouveau, avec des mouvements toujours gauches. Il vacilla
	légèrement, Voulut s’appuyer contre la paroi
	mais n’y parvint pas. Il faillit tomber, se rattrapant au
	dernier instant. Il baissa la tête, pour constater que ses
	pieds avaient partiellement disparu dans le sol. Les mutants
	fusionnés luttèrent contre le choc. Ils devaient
	empêcher que le corps astral ne se désagrège,
	sinon ils étaient perdus.

	
	Dans
	ces secondes décisives, ils ressentirent la proximité
	de l’élément perturbateur. C’est de lui
	que venait le danger le plus élevé : il pouvait
	les annihiler par sa seule présence. L’anxiété
	des mutants augmenta. Betty Toufry s’empressa de stopper la
	panique montante.

	
	— Maîtrisez-vous !
	les somma-t-elle. Restez calmes ! Nous nous trahissons par
	notre agitation. C’est encore trop tôt. Le corps est
	encore malheureusement beaucoup trop instable.

	
	Ses
	cris se perdirent dans le néant. Les mutants sentirent que la
	menace se rapprochait.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	— Eh
	bien, cher collègue, peut-on savoir où vous en êtes
	avec vos patients ? demanda Paih Terzyu.

	
	Le
	docteur Kwan Kwain arrivait d’un couloir latéral en
	consultant son chronographe, qui indiquait le 5 juin 3444,
	14 h 18.

	
	— Nous
	jouons de malchance, répondit-il à l’Arra. Le
	bébé s’est enfui. Il a dû s’échapper
	pendant un moment d’inattention. Il est plus dangereux que
	nous l’avions supposé.

	
	Il
	expliqua en quelques mots ce qu’il avait découvert avec
	son équipe.

	
	— Et
	vous n’avez pas encore donné l’alerte ?
	s’inquiéta Terzyu.

	
	Il
	avait compris que le petit miclarc pouvait avoir une influence
	défavorable sur les mutants et s’en inquiétait.

	
	À
	ce moment, le docteur Mannix se précipita vers les deux
	hommes.

	
	— C’est
	maintenant au tour de notre hermaphrodite d’entrer dans sa
	phase d’intelligence ! cria-t-il. Venez. vite !

	
	Le
	médecin arra se joignit à Kwain. Il s’intéressait
	aux problèmes de son confrère parce qu’il avait
	l’espoir de trouver d’importantes indications pour la
	thérapie de ses propres malades. Ce ne serait pas la première
	fois que des interactions se produiraient entre différents
	patients. Paih Terzyu se souvint de deux Terraniens qui souffraient
	de lourds signes avant-coureurs de paralysie. Le tableau
	nosographique révélait en outre toute une série
	de troubles végétatifs, si bien que les symptômes
	ne pouvaient pas être clairement dissociés les uns des
	autres. Personne n’avait pu expliquer la cause des blocages
	jusqu’à ce que des électro-encéphalogrammes
	donnent par hasard l’explication : chacun des patients
	possédait des facultés parapsychiques latentes.
	Celles-ci s’opposaient et menaient à une sorte de
	court-circuit du système nerveux moteur. Lorsqu’on
	éloigna l’un des malades dans un autre hôpital,
	les problèmes que Paih Terzyu avait subodorés – et
	désignés sous le nom de « syndrome
	para-végétatif » – disparurent
	aussitôt. L’un de ses assistants terraniens avait
	soutenu sa thèse avec ce cas. Dans la situation actuelle, le
	médecin arra envisageait des interactions encore plus
	compliquées vu que deux miclarcs étaient face à
	huit mutants encore mentalement instables. Il
	croyait – peut-être – avoir
	trouvé la solution à ses problèmes.

	
	L’hermaphrodite
	adulte tournaillait dans sa cage. Lorsque Kwain frappa contre la
	vitre de la cabine, il s’immobilisa. Ses yeux pédoncules
	fixèrent les médecins avec curiosité.

	
	— Guéri !
	dit l’être bariole avant de pousser une série de
	sons gazouillants et tonitruants qui furent restitués par le
	translateur en deux mots. Rentrer maison.

	
	— Nous
	voulons d’abord attendre quelques jours pour voir si tout va
	bien, déclara le docteur dans un microphone intégré
	à la paroi. Pour l’instant, nous avons d’autres
	soucis. Où est le bébé ?

	
	— Folâtre !
	Gambader !

	
	— C’est
	ahurissant, constata Paih Terzyu. L’hermaphrodite semble tout
	à fait raisonnable.

	
	— Nous
	avons mesuré un Q.I. de 67, expliqua le docteur Mannix.
	Et ça monte encore. Je ne comprends pas. Le cerveau aurait dû
	se modifier, mais ce n’est pas le cas.

	
	— Nous
	devons trouver le bébé, continua Kwan Kwain. C’est
	très important. Nous avons découvert qu’il a une
	influence dangereuse sur les autres malades.

	
	— Rien
	fait. Guéri. Rentrer maison !

	
	— Pourquoi
	pas ? demanda Mannix. Si l’adulte se sent valide et
	souhaite retourner chez lui, laissons-le filer. Peut-être son
	rejeton le rejoindra-t-il, et nous serons débarrassés
	de nos soucis.

	
	Des
	éclats de voix attirèrent leur attention. Une femme,
	dont la silhouette gracieuse ne correspondait guère avec le
	timbre criard, s’adressait avec véhémence à
	un intrus qu’ils ne voyaient pas. Elle tentait manifestement
	de lui faire savoir qu’il n’avait rien à faire
	là.

	
	Kwan
	Kwain sourit devant la mine ahurie du médecin arra.

	
	— C’est
	l’infirmière générale Heidelinde,
	déclara-t-il. Elle est parfois… comment dire !…

	
	La
	porte que barrait le dragon s’ouvrit, et L’Émir
	se dandina à l’intérieur de la salle. Il tenait
	par la main un jeune homme roux sanglé dans un uniforme haut
	en couleur et bardé de décorations. Il exhiba son
	incisive quand il vit les praticiens.

	
	— Salut,
	Doc, dit-il. Suis-je en psychiatrie, ici ? Il y a là
	derrière moi quelqu’un qui se prend pour l’infirmière
	générale !

	
	— Espèce
	de super-souris édentée ! s’indigna
	l’intéressée, les poings sur les hanches.
	Comment oses-tu… ? Oh ! Docteur, j’attends
	que vous remettiez ce monstre à sa place !

	
	— Mais,
	Heidelinde, tenta de l’apaiser Kwain sur un ton bienveillant,
	ce n’est pas un monstre. C’est L’Émir,
	l’ami personnel du Lord-Amiral Atlan. Et le jeune homme à
	côté de lui, c’est… hum…

	
	— C’est
	un para-amplificateur, lança le miclarc. Il diffuse des
	impulsions hypersensorielles stimulantes. Elles me donnent accès
	à des plans d’intelligence complètement
	nouveaux. Docteur, laissez-moi sortir. Je suis désormais
	complètement guéri. Je vous en prie, ne vous fâchez
	pas. Je n’ai pas de plus grand désir que de collaborer
	avec vous.

	
	Paih
	Terzyu écouta ces paroles avec effarement. Il pouvait à
	peine croire ce qu’il entendait. En quelques secondes, le
	miclarc avait acquis un extraordinaire surcroît
	d’intelligence.

	
	— Sur
	moi, ce petit agit comme une pilule soporifique, commenta le
	mulot-castor. De toute façon, je n’ai pas besoin d’un
	accroissement de mon intelligence, n’est-ce pas, Docteur ?

	
	Gêné,
	Liman Hambug se balançait d’un pied sur l’autre.
	Il aurait voulu être à cent lieues de là. Il se
	reprochait même d’être venu.

	
	J’aurais
	dû prétendre que j’avais obtenu cette audience
	chez le Lord-Amiral. Cela aurait suffi pour ce stupide dégénéré
	de Poynor 52.

	
	Le
	messager aurait aussi souhaite retirer les décorations de sa
	poitrine. Il se sentait tout à fait ridicule dans son
	uniforme.

	
	L’Ilt
	remarqua qu’il avait mis les médecins dans l’embarras.
	Il ricana, car ce type de situation lui plaisait énormément.
	Puis il décida d’ignorer provisoirement le miclarc et
	se tourna vers Paih Terzyu.

	
	— Je
	voudrais vous raconter ce que le mini-mic a fait avec moi, dit-il.
	Ce garnement m’a contraint à effectuer des
	téléportations continues, même quand je n’en
	avais plus aucun désir. Mon ami Embûche m’a aidé
	à ne pas louper la pause de midi.

	
	— Hambug !
	corrigea discrètement le Terranien.

	
	— J’ai
	donc pensé qu’on devrait amener mon ami Embûche à
	proximité des mutants. Peut-être aurait-il un effet
	curatif sur eux.

	
	Paih
	Terzyu réfléchit brièvement. Bien qu’il
	eût aimé voir comment l’intelligence de
	l’hermaphrodite adulte progressait, il décida de faire
	un essai avec le jeune homme. Il n’en attendait pas
	grand-chose, mais il ne voulait omettre aucune possibilité
	qui aurait pu aider ses patients. Ce Hambug soulagerait
	éventuellement les mutants, soit en leur apportant le calme
	nécessaire à leur stabilité mentale, soit en
	empêchant le jeune miclarc de se livrer à ses pitreries
	parapsychiques.

	
	Tandis
	qu’ils quittaient la salle, L’Émir raconta ses
	mésaventures. L’Arra écoutait silencieusement.
	Quant à Liman, il suivait nerveusement l’insolite duo
	sans savoir ce qu’on voulait de lui.

	
	— Euh…
	Excusez-moi… lança-t-il timidement quand ils se
	rapprochèrent de la paraclinique.

	
	Seules
	quelques traces de destruction rappelaient qu’un combat avait
	eu lieu là. Le mulot-castor s’immobilisa et se retourna
	vers lui.

	
	— Qu’y
	a-t-il donc, mon garçon ?

	
	— Nous
	devions aller voir Atlan, lui rappela Hambug voix basse.

	
	— Que
	lui veux-tu ? se renseigna l’Ilt.

	
	— Je
	dois lui demander si… commença le rouquin.

	
	Puis
	il hésita et s’interrompit. Oui, que devait-il lui
	demander, en réalité ? Poynor 52 imaginait
	que le Lord-Amiral viendrait sur son vaisseau. C’était
	évidemment absurde. Le commandant en chef de l’O.M.U.
	ne gaspillerait pas de temps à écouter les jérémiades
	d’un Néo-Arkonide dégénéré
	et loufoque. À vrai dire, il n’avait rien à
	faire des problèmes qui préoccupaient le Prince de
	Cristal.

	
	Liman
	Hambug sourit. Il se gratta derrière l’oreille droite.

	
	— À
	tout bien réfléchir, je n’ai plus l’intention
	d’aller voir Atlan. Honnêtement, je voulais seulement
	abandonner mes fonctions. Je suis à la recherche d’un
	vaisseau qui pourrait m’emmener.

	
	— J’aimerais
	bien pouvoir lire tes pensées, Embûche.

	
	— Sois
	heureux de ne pas le pouvoir, L’Émir, fit remarquer
	Paih Terzyu. Je crains qu’avec le chaos qui règne dans
	cette tête, tu ne récoltes qu’une douloureuse
	migraine.

	
	— C’est
	vrai. Il fait honneur à son nom, le petit Embûche.

	
	— Hambug,
	L’Émir !

	
	— C’est
	ce que je dis, Poil-de-Carotte !

	
	Le
	sang monta jusqu’aux oreilles de l’intéressé.
	Il aurait aimé prendre ses jambes à son cou. Il ne
	s’était jamais senti aussi mal dans sa peau que
	maintenant. Il gémit brusquement sous l’effet d’une
	pression dans la région occipitale. Son visage blêmit.
	Son regard tomba alors sur le petit miclarc qui, accroupi sur le
	gazon, nettoyait sa fourrure laineuse avec l’un de ses palpes
	manipulateurs. Il était à présent facile de
	voir où se trouvait sa partie antérieure, car la
	nouvelle carapace bariolée se formait déjà sur
	son front et autour de ses mâchoires.

	
	— Il
	est là ! cria le mulot-castor.

	
	Soudain
	très nerveux, il se dandina aussi vite qu’il pouvait
	vers la créature, mais il était trop lent et trop
	lourd. Peu avant qu’il ne l’atteigne, le bébé
	s’esquiva par une brève téléportation et
	aboutit sur la tête de Liman Hambug. Il s’agrippa aux
	oreilles un peu décollées du jeune homme, se procurant
	ainsi une prise ferme et sûre.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Betty
	trouva la comparaison appropriée.

	
	— Comme
	lorsque la lumière s’éteint,
	chuchota-t-elle, approuvée par les sept autres mutants.

	
	Le
	danger émanant de l’élément perturbateur
	n’existait plus. Il avait disparu d’une seconde à
	l’autre.

	
	— C’était
	le bébé mic, fit remarquer la jeune femme. Nous
	avons eu peur d’un enfant joueur.

	
	Une
	sorte de rire insouciant résonna en elle.

	
	— Pas
	tout à fait sans raison. déclara Wuriu Sengu, dont
	l’apparence physique avait servi de modèle au corps
	astral. Ne croyez pas que nous soyons infaillibles et
	tout-puissant. Je nous ai découvert deux points faibles.

	
	Un
	silence inquiet régna un bref instant. Puis ses compagnons
	tentèrent également de détecter une faille. Ils
	seraient d’autant mieux préparés à tout
	incident s’ils avaient une meilleure connaissance de leur
	substrat.

	
	— Nous
	possédons une immatérialité
	quadridimensionnelle, commença Tako Kakuta. Cela offre
	des avantages et des inconvénients. Bien que nous paraissions
	solides et stables, n’importe qui peut nous traverser comme si
	nous n’étions qu’une brume.

	
	— C’est
	exact, approuva Wuriu Sengu. Nous pouvons traverser la
	matière comme si elle n’était pas là.

	
	— Le
	corps n’appartient pas à l’espace einsteinien,
	intervint André Lenoir, mais il y existe pourtant.

	
	— Tout
	ceci n’est pas le plus important, les interrompit
	froidement Betty Toufry. J’ai décelé autre
	chose : nous risquons à tout instant d’exploser.

	
	— Nous
	ne pouvons pas le savoir déjà, protesta Kakuta.

	
	— Peut-être,
	Tako, mais je crois avoir tout calculé et je ne me trompe
	pas. Des que notre corps co-existentiel s’approchera trop près
	de champs quinti ou hexadimensionnels, il explosera.

	
	— Qu’entends-tu
	par « trop près » ? questionna
	le Japonais.

	
	— Je
	ne sais pas. Un ou deux mètres… Mais c’est
	seulement une supposition, cela peut tout aussi bien être
	plus.

	
	— Nous
	devrions peut-être essayer ? proposa Wuriu Sengu.

	
	— Farceur !
	répliqua Lenoir. Si notre compagnie te plaît si peu
	que tu veuilles te séparer de nous ainsi, quitte donc plutôt
	ce corps directement.

	
	— Merci
	pour le bon conseil, André, mais je préfère
	rester avec vous. Par ailleurs, j’aimerais être habillé.
	Après tout, ce n’est pas un camp de nudisme ici, mais
	une zone de repos pour les Willys.

	
	— Nous
	allons nous entraîner encore un peu afin d’arriver à
	coordonner nos mouvements, déclara Betty Toufry. Ensuite,
	nous pourrons sortir sans nous faire remarquer.

	
	Aucun
	de ses compagnons ne formula d’objection.

	
	Le
	corps astral qui avait l’apparence de Wuriu Sengu s’exerça
	dans la salle jusqu’à ce que les huit mutants soient
	capables de le contrôler.

	
	— Il
	est temps de disparaître d’ici, proposa alors la
	télépathe. André et Kitaï devraient
	s’efforcer de trouver quelqu’un qui effacera nos traces.

	
	Le
	mutant collectif s’immobilisa au centre de la salle. Il fixa
	le sas de l’entrée. Deux minutes à peine
	s’écoulèrent, puis les vantaux coulissèrent.
	Un officier de l’O.M.U. entra. Il regarda sans la voir la
	silhouette nue devant lui. Des ordres hypnosuggestifs assaillirent
	le spécialiste. Il dégaina son combiradiant et le
	commuta sur la fonction désintégratrice. Sans le
	moindre signe d’une émotion extérieure, il
	détruisit les huit corps synthétiques qui avaient été
	expulsés par les Willys. Seule une poussière grisâtre
	demeura sur le sol. Puis l’homme se retourna et quitta les
	quartiers des Vulmates. Quand il reprit place à sa table de
	travail dans l’antichambre, il ne se rappelait pas qu’il
	avait quitté son siège. Le mutant collectif avait
	procédé, dans le cerveau de l’officier, à
	un effacement total de cette aventure. Personne dans la Galaxie
	n’aurait pu inverser la situation.

	
	— Voilà !
	fit Betty avec soulagement. Maintenant, nous devrions quitter cet
	endroit.

	
	— Il
	ne fait pas encore sombre à l’extérieur,
	déclara Wuriu Sengu. Il est à peine quinze heures.

	
	— Tu
	veux dire qu’un homme nu pourrait se faire remarquer ?
	demanda la jeune femme. Nous nous téléporterons. À
	proximité se trouve l’Untrac-Payt, vaisseau
	sphérique d’un diamètre de soixante-quinze
	mètres. Il pourrait suffire à nos besoins. Les membres
	d’équipage terraniens ont quitté le navire il y
	a une heure pour partir quelques jours en vacances dans le sud.

	
	— Seul
	un jeune homme du nom de Liman Hambug est encore ici, dit Wuriu
	Sengu. Nous ne pouvons pas l’ignorer.

	
	— Il
	ne va pas tarder à retourner auprès de Poynor 52.

	
	— C’est
	une supposition, Betty.

	
	Les
	autres mutants dissipèrent les doutes de Wuriu Sengu. Ils
	devaient se décider en faveur d’un vaisseau, et
	l’Untrac-Payt offrait les conditions nécessaires.
	Ils avaient effectué plusieurs sondages, mais seule la nef du
	Néo-Arkonide leur convenait.

	
	— Poynor 52
	est une outre gonflée de vent, déclara Kitaï
	Ishibashi. Nous pourrons facilement le prendre sous contrôle.
	Sur les autres navires, nous pourrions tomber sur une résistance
	acharnée.

	
	— Je
	suis d’accord, confirma Wuriu Sengu.

	
	Les
	mutants se turent. Ils se concentrèrent sur le vaisseau
	qu’ils avaient choisi. Quelques secondes s’écoulèrent,
	puis le corps astral commença à disparaître. Il
	brilla encore d’une vive lueur, puis s’évanouit
	des quartiers des Willys. L’air affluant dans le vide souleva
	la poussière, seul vestige des corps synthétiques.

	
CHAPITRE XIV

	Atlan
	hocha la tête.

	
	— On
	pourrait avoir l’impression que L’Émir a fait des
	bêtises, mais ce n’est pas exact, déclara-t-il.

	
	Perry
	Rhodan lui lança un regard interrogateur.

	
	— Nous
	pouvons nous réjouir que Liman Hambug soit venu ici,
	s’expliqua l’Arkonide. Sans le savoir, il a tiré
	le petit d’un mauvais pas !

	
	Les
	deux amis quittèrent le bureau du Stellarque. Ils
	rencontrèrent à la sortie de la clinique le docteur
	Kwan Kwain qui semblait très nerveux. Il laissa passer les
	deux hommes et les suivit, légèrement en retrait. Sur
	le gazon devant le bâtiment, L’Émir était
	face à un individu revêtu d’un costume bigarré,
	un rouquin sur la tête duquel était perché un
	jeune miclarc.

	
	— Je
	participais aux recherches, après les attentats contre la
	clinique, dit l’Ilt à Rhodan, mais cette puce posée
	sur le crâne de mon ami m’a fait faire quelques petits
	détours.

	
	Kwain
	sourit.

	
	— Involontairement,
	Monsieur. C’est encore un bébé.

	
	— Et
	maintenant ?

	
	— Je
	suis libéré, se réjouit le mulot-castor.
	Embûche et le bébé se neutralisent mutuellement.

	
	Paih
	Terzyu arriva également de la clinique. Il semblait plutôt
	préoccupé.

	
	Le
	docteur Kwain l’informa en quelques mots.

	
	— Hé,
	gamin ! lança le mulot-castor au rouquin. Tu as
	maintenant atteint ton but. Tu vas pouvoir faire ton message à
	Atlan.

	
	— Moi ?
	demanda Liman Hambug, dont le visage virait au rouge.

	
	Il
	tripota son ceinturon, puis il hocha la tête d’un air
	décidé.

	
	— Non,
	je n’ai pas de message. En réalité, je cherche
	seulement du travail. Rien de plus.

	
	— J’aurai
	bien quelque chose pour vous réagit aussitôt Kwain.

	
	Rhodan
	lui lança un regard surpris.

	
	— Pardonnez-moi
	si je m’immisce dans votre domaine de compétence,
	Monsieur, reprit rapidement le médecin. Je n’imagine
	pas que vous puissiez trouver immédiatement de quoi employer
	ce jeune homme. Tandis que pour moi, il vaut de l’or. Comme il
	bloque les mauvais tours parapsychiques des mics, si désagréables
	pour nos mutants, il serait la personne idéale pour convoyer
	le bébé et sa mère. Si nous les éloignons
	de Tahun, le calme reviendra dans la clinique, et les huit patients
	du docteur Terzyu pourront continuer leur récupération
	sans être dérangés.

	
	— Cela
	vous conviendrait-il ? demanda le Stellarque.

	
	Liman
	Hambug chercha vainement ses mots et bredouilla jusqu’à
	ce que L’Émir lui vienne en aide.

	
	— Il
	serait même prêt à payer pour obtenir ce boulot,
	affirma l’Ilt.

	
	— Bien,
	Docteur Kwain, il est engagé à condition que votre
	supérieur, le Lord-Amiral Atlan, n’y voie aucune
	objection.

	
	— Je
	suis d’accord. Réglez les détails, Docteur.

	
	L’ex-messager
	respira profondément. Puis il bomba le torse, fier de ses
	décorations qui tintaient, et partit à la suite du
	médecin dans la clinique. En son for intérieur, il
	adressa ses « meilleures salutations » à
	Poynor 52, ou plus exactement, il souhaita que le Néo-Arkonide
	ne remarque qu’il avait quitté son service que
	lorsqu’il serait déjà trop tard. Infiniment
	soulagé, il se hâta d’emboîter le pas au
	docteur Kwain. Il en profita pour mieux installer le miclarc sur sa
	tête afin de ne pas le perdre.

	
	A
	peine furent-ils entrés dans le bâtiment que les
	sirènes hurlèrent une fois de plus. Presque à
	la même seconde, un écran protecteur engloba tout le
	périmètre. Hambug, ne put maîtriser sa
	curiosité. Il courut jusqu’à une fenêtre
	et jeta un œil à l’extérieur. Loin
	au-dessus de la cloche énergétique avait eu lieu une
	nouvelle tentative d’attaque par un détachement de
	robots de combat. Des armes radiantes avaient jailli de partout et
	détruisaient progressivement les machines.

	
	— Venez,
	jeune homme ! le pressa Kwain. Nous n’avons pas de temps
	à perdre. Les deux miclarcs doivent partir d’ici. Plus
	rapide ce sera, mieux cela vaudra.

	
	Ils
	se précipitèrent dans une salle spéciale où
	l’hermaphrodite adulte attendait dans un grand conteneur de
	plastoverre. Sur le côté de celui-ci, un panneau
	d’affichage signalait que la créature se trouvait
	maintenant dans sa phase d’intelligence la plus élevée.
	Le docteur étouffa tout embryon de conversation avec son
	mystérieux malade en désactivant le translateur.
	Quelques secondes plus tard, le caisson fut amené à
	l’extérieur sur des champs de contention puis hissé
	par des robots spéciaux sur un glisseur. Un officier de
	l’O.M.U. apparut avec des papiers.

	
	— Rendez-vous
	à l’Askal-Uf-3 ! C’est un petit
	vaisseau de transport. Il vous réceptionnera avec les deux
	bestioles.

	
	Liman
	Hambug acquiesça en silence. Avec le bébé mic
	sur la tête, il monta dans l’engin et prit la direction
	de l’écran énergétique recouvrant toute
	l’installation. Sur le tableau de bord, l’écran
	du télécom s’éclaircit.

	
	— Nous
	créons un sas structural pour vous, jeune homme. Vous pourrez
	traverser, l’informa un officier.

	
	— Merci,
	c’est compris ! répliqua le Terranien roux, qui ne
	voulait toujours pas croire en sa chance.

	
	L’espace
	aérien était maintenant libre de tout robot hostile.
	Le combat était terminé. Quand le glisseur se
	rapprocha de l’ouverture, Liman Hambug sentit que quelque
	chose d’étrange se passait. Une pression sourde
	s’insinua dans sa tête. De petites étincelles
	dansèrent brusquement devant ses yeux. Ses doigts se mirent à
	trembler si fortement que l’engin oscilla. Puis quelqu’un
	sembla saisir ses mains et les contraindre au calme.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Le
	choc les toucha plus durement que toutes les souffrances qu’ils
	avaient endurées jusque-là.

	
	Wuriu
	Sengu cria son horreur lorsque le corps astral se rematérialisa
	dans les quartiers des Willys. Les autres réagirent
	extrêmement vite, Malgré le combat qu’ils
	menaient pour leur propre existence. Des secondes parurent s’écouler
	tandis que le substrat de matière psi se débattait
	dans un rayonnement énergétique. Et ce fut encore
	Betty Toufry qui lutta de toutes ses forces. Elle identifia la
	première ce qui était vraiment arrivé. Elle
	anticipa et se rebella plus rapidement que ses sept compagnons
	contre leur destin apparemment inévitable.

	
	— Nous
	avons été renvoyés au point de départ,
	annonça-t-elle en s’efforçant d’émettre
	ses pensées aussi calmement que possible pour stabiliser la
	situation. Rhodan a fait ériger un écran d’énergie
	et nous avons rebondi.

	
	— Donc,
	tes précédents calculs ne concordent pas !

	
	Les
	propos de Tako Kakuta débordaient de surprise et de doute.

	
	— Pourtant,
	ils sont exacts.

	
	— Alors
	nous aurions dû exploser !

	
	— Nous
	avons tenté une téléportation, Tako,
	intervint André Lenoir qui, lui aussi, se maîtrisait
	parfaitement. Nous existions alors sous une autre forme
	d’énergie. Le choc était déjà
	assez grand. En tout cas, j’en ai assez.

	
	— Nous
	sommes prisonniers, constata Wuriu Sengu. Nous ne pouvons pas
	traverser l’écran. Ce n’est maintenant plus
	qu’une question de temps ayant que Perry ne nous détecte.

	
	— Pourquoi
	être si pessimiste, Wuriu ? rétorqua Betty.
	L’écran sera certainement désactivé à
	un moment ou un autre.

	
	Le
	mutant collectif avait recouvré son calme. Il demeura
	immobile lorsque les portes s’ouvrirent pour laisser entrer
	plusieurs officiers de l’O.M.U. Ils regardèrent avec
	stupéfaction l’homme nu qui trônait au centre de
	la salle.

	
	Kitaï
	Ishibashi et André Lenoir réagirent avec rapidité.
	Quand le corps astral se tourna vers les arrivants, il ouvrit grand
	les yeux. Des ordres hypnosuggestifs s’abattirent sur les
	hommes et effacèrent de leur conscience ce qu’ils
	avaient vu. Comme des marionnettes, ils se retournèrent et
	quittèrent la salle.

	
	— La
	situation devient critique, dit Betty Toufry. Nous devons
	disparaître d’ici.

	
	Les
	autres mutants approuvèrent. Le corps astral traversa un
	Willy sans que celui-ci ressente quelque chose. Il hésita
	brièvement devant la paroi, avant de continuer et de
	surmonter sans aucune difficulté la barrière de
	plastométal.

	
	La
	lumière du soleil l’aveugla. L’homme qui
	ressemblait à Sengu mais qui intégrait l’esprit
	de huit mutants, se trouvait derrière un parterre d’arbustes
	fleuris, assez peu visible des autres bâtiments.

	
	— Nous
	ne pouvons pas rester ici non plus, les informa Wuriu. Plusieurs
	robots-jardiniers travaillent à proximité, et des
	officiers se rapprochent des quartiers.

	
	— Le
	combat contre les robots ennemis se termine, signala André
	Lenoir.

	
	Betty
	Toufry attira l’attention de ses compagnons sur un gros
	glisseur à champ répulsif sur lequel était
	chargé un grand conteneur de plastoverre blindé.

	
	— Regardez !
	Le rouquin porte notre élément perturbateur sur la
	tête.

	
	Le
	silence régna pendant quelques secondes, puis tous comprirent
	où Liman Hambug se rendait.

	
	— Kitaï ;
	c’est pour toi.

	
	— J’y
	suis déjà, Betty.

	
	Ils
	virent Hambug se redresser brusquement tandis que ses bras
	retombaient sans vigueur. L’hypnosuggesteur avait éteint
	la personnalité du jeune homme pour la remplacer par sa
	propre volonté. Une brève impulsion de la télépathe
	suffit. Le mutant collectif se téléporta et se
	rematérialisa dans le glisseur, accroupi juste à côté
	du Terranien. Un rapide examen confirma que le rouquin était
	bien sous contrôle.

	
	Le
	glisseur filait à vitesse maximum sur l’écran de
	protection dans lequel se forma un sas structural d’environ
	dix mètres de largeur. Il ressortit alors que l’intégration
	parfaite de tous les individus n’avait pas encore réussi.
	L’un des mutants, personne ne put dire qui, retarda le trajet
	de l’engin volant lorsque celui-ci arriva à proximité
	du bouclier énergétique. La peur d’une explosion
	de leur substrat refit surface.

	
	Liman
	Hambug revint à lui.

	
	— Espèce
	de garnement ! cria-t-il en repoussant furieusement le bébé
	miclarc entre ses jambes. Tu devrais me laisser en paix ! As-tu
	compris ? Je veux retourner sur la Terre, mais sans user de
	facultés parapsychiques. Pigé ?

	
	Le
	mic couina misérablement. Avant que Hambug ait rajouté
	un mot, le mutant collectif reprit le contrôle sur lui et le
	fit taire.

	
	Le
	glisseur à champ répulsif traversa le sas structural
	de la cloche pour déboucher face à un garde qui le mit
	en joue avec un radiant. Le rouquin stoppa le véhicule. Il
	était si apeuré que seuls quelques bégaiements
	sortirent de sa bouche. Cette insécurité ne cadrait
	assurément pas avec son costume et le bric-à-brac
	d’insignes rutilants placardés sur sa poitrine,
	témoignage de prétendues actions héroïques.
	Le factionnaire examina avec défiance le Terranien, mais le
	visage juvénile de Liman le convainquit cependant de son
	caractère inoffensif. Il ricana en silence.

	
	— Vous
	n’êtes pas pressé, j’espère ?
	demanda l’homme.

	
	Si,
	on dirait bien que vous êtes pressé. Eh bien pourtant,
	Monsieur le Pressé, il va falloir que vous attendiez, parce
	que si pressé que vous soyez, je dois tout de même
	inspecter votre glisseur !

	
	L’arme
	en joue, l’agent de l’O.M.U. monta dans l’appareil,
	qu’il examina soigneusement jusqu’au dernier recoin,
	mais il ne trouva rien de suspect. En secouant la tête, il
	observa la poitrine bardée de décorations du rouquin
	et le bébé miclarc revenu entre-temps sur sa tête.

	
	— Fiche
	le camp, guirlande ambulante ! dit-il en libérant le
	chemin.

	
	Liman
	Hambug se réveilla comme d’un rêve profond.
	Désorienté, il se frotta les yeux. Il ne savait pas où
	il était, ni comment il avait traversé l’écran
	énergétique. Sa conscience s’était
	interrompue environ cent mètres avant la barrière
	scintillante et était revenue seulement maintenant. Quelque
	chose avait dû se passer dans l’intervalle. Il regarda
	pensivement le garde. Il sentit qu’il devait l’avertir.
	Toutefois. Rhodan avait pris un immense risque en ouvrant le sas
	structural pour lui. Il y avait une possibilité qu’un
	des ennemis inconnus pénètre à l’improviste
	et continue ses actions l’intérieur.

	
	Liman
	Hambug tripota nerveusement les décorations sur sa poitrine.
	Il observa simultanément le visage de l’agent de
	l’O.M.U. et comprit ce que celui-ci pensait de lui. Il se
	pencha en avant.

	
	— Écoutez
	bien, dit-il aussi calmement que possible.

	
	Il
	chercha posément ses mots, afin de rendre la pareille au
	garde et de lui prouver qu’il n’était pas le
	benêt que l’autre supposait.

	
	L’agent
	de l’O.M.U. rabattit son casque en arrière.

	
	— Mon
	gars ! dit-il en soupirant. Qui transporte qui ici ?
	Est-ce toi qui sors ces machins bizarres ou le contraire ?

	
	Le
	rouquin trouva cette question étrange et rit de bon cœur.
	Un officier se rapprocha.

	
	— Que
	se passe-t-il, Henriks ? s’enquit-il sèchement.

	
	Le
	garde montra Hambug et déclara irrespectueusement :

	
	— J’ai
	l’impression qu’ils ont renvoyé ce gaillard de la
	psychiatrie, Monsieur.

	
	Son
	supérieur examina le jeune homme, puis il demanda :

	
	— Le
	glisseur est-il conforme ? Avez-vous tout contrôlé ?

	
	— Tout
	est en ordre, Monsieur.

	
	— Disparaissez
	d’ici ! ordonna l’officier au rouquin. Ne nous
	importunez pas dans notre travail !

	
	Le
	Terranien jura entre ses dents. Il saisit le bébé mic
	sur sa tête et le repoussa légèrement en arrière
	pour éviter qu’il ne lui glisse sur le front. Il pressa
	des touches et accéléra. Il savait que tout n’était
	pas clair. Il pouvait très bien apprécier son propre
	état mental. Il reconnut ainsi que la cause de son agitation
	intérieure n’était pas de son fait. Quelque
	chose l’avait entravé afin qu’il ne parle pas
	librement. Son premier soupçon se tourna vers les deux
	miclarcs.

	
	Était-ce
	une erreur de les éloigner ?

	
	Il
	se demanda s’il ne devait pas en rendre compte, mais il se dit
	que cela le retarderait certainement trop longtemps si le glisseur
	devait être fouillé de nouveau, aussi décida-t-il
	de continuer.

	
	Puis
	il se souvint que l’engin volant du second de l’Untrac-Payt
	devait toujours se trouver quelque part à proximité.
	Ce dernier ne dirait probablement rien dans les vingt-quatre
	prochaines heures. Les membres d’équipage, étaient
	partis aujourd’hui en congé pour plusieurs jours.
	Lorsqu’ils reviendraient à bord, avec de la chance il
	serait déjà loin de Tahun. Il arracha les insignes de
	sa poitrine et les jeta à terre. Il se demandait maintenant
	pourquoi il s’était paré de toutes ces
	décorations. De toute façon, elles ne s’harmonisaient
	pas avec lui.

	
	— C’est
	Poynor 52 qui m’a donné cette idée stupide,
	dit-il à voix haute alors que le glisseur à champ
	répulsif se rapprochait d’un petit vaisseau. Ce cinglé
	de prétendu Empereur m’a rendu à moitié
	fou. (Il regarda autour de lui, cherchant l’Untrac-Payt
	sans le trouver.) À vrai dire, Poynor 52, je devrais te
	remercier pour ce voyage. Pourtant, je te souhaite le maximum de
	difficultés. Quelqu’un te fera payer au centuple ce que
	tu m’as fait !

	
	Après
	ces paroles, il se sentit soulagé. Son attention se reporta
	sur le vaisseau avec lequel il quitterait Tahun.

	
	

	

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Le
	mutant collectif s’était soigneusement préparé
	toute éventualité, mais il fut pourtant déséquilibré.
	Les perturbations engendrées par le bébé
	miclarc furent largement compensées par le Terranien.
	L’hermaphrodite adulte se révéla neutre, mais
	pas l’écran de protection. Le corps astral fut saisi
	par le champ hyperénergétique de la cloche et projeté
	à travers le sas structural. Il subit une telle accélération
	qu’il passa comme un éclair devant le garde de l’O.M.U.
	sans que celui-ci remarque quelque chose. Encore une fois, les
	mutants durent lutter pour la stabilité de leur substrat,
	tandis que celui-ci s’enfonçait dans le sol en
	tournoyant comme une toupie. Il franchit les couches supérieures
	de la croûte planétaire en l’espace d’une
	seconde et pénétrait maintenant la roche massive.

	
	Betty
	Toufry parvint à cet instant à stopper le mouvement
	rotatif et à réduire considérablement la
	vitesse de descente. Elle ne put cependant empêcher la
	traversée d’un champ de magma. Bien qu’ils
	sachent tous que la chaleur ne pouvait les toucher, ils crurent
	s’enflammer. Ils tressaillirent instinctivement et se mirent
	ainsi en danger.

	
	Betty
	se ressaisit la première.

	
	— Pas
	de panique ! lança-t-elle. Nous ne pouvons pas
	nous brûler les pattes !

	
	— Tu
	as raison, répliqua Wuriu Sengu. Pourtant, je suis sûr
	que le teint hâlé m’aurait été à
	merveille !

	
	— Si
	tu devais avoir des envies soudaines d’esthétique, je
	suggérerais que tu as tout ce qu’il faut pour
	satisfaire ta coquetterie, s’immisça Kitaï
	Ishibashi. Je trouve cela extrêmement intéressant.
	On a déjà eu l’occasion de voir quelque chose
	comme nous ?

	
	Le
	mutant collectif avait passe le champ de magma et tombait maintenant
	lentement dans une longue grotte dont les parois étaient
	recouvertes de mystérieux dessins étincelants.
	Personne ne se serait attendu à trouver cela sur Tahun.

	
	Jusqu’ici,
	toutes les recherches des archéologues avaient montré
	qu’aucune culture antique n’avait existé sur la
	planète, et maintenant, les mutants en vadrouille trouvaient
	des représentations d’êtres vivants humanoïdes.

	
	Betty
	avait complètement maîtrisé la chute. Le corps
	astral planait à présent sur place. Les huit
	compagnons regardaient avec fascination les témoignages d’une
	vie depuis longtemps révolue.

	
	— Peut-être
	plus tard, les pressa la télépathe. Nous
	n’avons pas le temps de nous occuper de cela. Peut-être
	aurons-nous l’occasion de revenir ici. Nous devons quitter
	Tahun avant que Perry ne remarque ce qui est arrivé.

	
	— Tu
	as raison, approuva Tako Kakuta. Le temps presse.

	
	Ils
	demeurèrent encore quelques secondes pour tenter de mémoriser
	les images. Ils n’avaient jamais rencontré d’êtres
	vivants comme ceux-ci dans la Galaxie. Ils semblaient humanoïdes,
	mais ils avaient une grosse corne sur la tête. Leurs yeux
	démesures leur donnaient un air mélancolique. Comme
	ils ne possédaient pas de bras, ils avaient dû être
	télékinésistes, sinon ils n’auraient pas
	pu faire ces dessins.

	
	Betty
	Toufry donna l’impulsion décisive. Le corps astral
	remonta. Il franchit de nouveau le champ de magma et parvint dans
	une zone percée d’innombrables crevasses et grottes.

	
	— Il
	y a une ville là-bas ! fit remarquer Wuriu Sengu en
	attirant l’attention des autres sur des bâtiments verts
	luminescents qui avaient une forme bizarre.

	
	La
	jeune femme s’opposa au désir de ses compagnons de
	visiter cette étrange cité. Elle leur rappela qu’ils
	étaient en fuite.

	
	— Notre
	but est Ascor. Nous devons garder ceci en mémoire. Si nous
	nous laissons détourner, Atlan et Perry ne tarderont pas à
	nous rattraper.

	
	Les
	autres ne la contredirent pas. Le corps astral remonta alors très
	rapidement, traversa la roche massive puis les couches de sable et
	de gravier pour finalement parvenir à la surface de Tahun.
	Les mutants s’orientèrent à l’aide de
	leurs facultés parapsychiques et replongèrent ensuite
	dans le sol jusqu’à l’astroport sur lequel
	stationnait l’Untrac-Payt.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Les
	sirènes retentirent dans le vaisseau.

	
	Poynor 52
	se prit la poitrine en gémissant. Les genoux tremblotants, il
	sortit de l’unité robotisée sanitaire qui lui
	avait prodigué soins et massages et l’avait badigeonné
	d’effluves odorants.

	
	— N’y
	a-t-il donc personne ici ?

	
	Proche
	de la panique, il courut vers la sortie du centre de traitement. Son
	visage bouffi avait blêmi. Ses cheveux frisés et
	humides qui descendaient jusqu’aux hanches étaient
	collés sur son corps.

	
	D’une
	voix pleurnicheuse et criarde, il appela ses conseillers personnels,
	mais seul un Naat apparut. La créature de trois mètres
	de hauteur s’immobilisa près du sas et reluqua le
	Néo-Arkonide de ses trois yeux.

	
	— Pourquoi
	l’alarme s’est-elle déclenchée ?
	demanda Poynor 52 en levant les bras d’affolement
	au-dessus de sa tête. Pourquoi ? Mais réponds
	donc ! Mes ennemis et mes adversaires tenteraient-ils de
	m’éliminer, moi, le Divin ? Veulent-ils, par un
	meurtre, m’empêcher de contrôler la Voie Lactée ?
	Pourquoi n’y a-t-il aucun garde ici ? Où sont les
	Terraniens ? Pourquoi m’avez-vous tous quitté, moi
	le Bienveillant, le Gracieux ? Mais enfin, parle donc,
	monstre !

	
	Pour
	pouvoir se rapprocher plus vite, le Naat se laissa retomber sur ses
	quatre membres.

	
	— Je
	ne sais pas, Maître, répondit-il. Les Terraniens ont
	congé. Tes conseillers se trouvent dans la centrale.

	
	Il
	tendit des vêtements à Poynor 52 qui voulut les
	passer, mais il remarqua qu’il était toujours trempé.
	Il se plaça à la hâte sous le séchoir,
	tout en énumérant d’une voix tremblotante tous
	les dangers probables qui pourraient bien le menacer.

	
	Les
	sirènes tempêtaient toujours. Le Prince de Cristal se
	précipita hors du centre de traitement et se laissa descendre
	dans le puits antigrav jusqu’à la centrale. Lorsqu’il
	entra, les hurlements cessèrent enfin. Parmi les gens
	présents, deux Naats se trouvaient au pupitre principal de
	contrôle. Ils interrompirent leur discussion lorsqu’ils
	aperçurent Poynor 52.

	
	Ce
	dernier se racla plusieurs fois la gorge pour être sûr
	que sa voix fasse plus virile, puis il demanda la cause de l’alerte.

	
	— L’une
	des cliniques a été attaquée par un commando de
	robots, répondit l’un des conseillers, lui-même
	néo-arkonide. Nous avons reçu l’ordre de
	protéger le vaisseau par un écran énergétique.
	Malheureusement, ces créatures inutiles ne savent pas comment
	faire.

	
	— Nous
	avons dû intervenir, Seigneur, pour sauver la nef de tout
	danger, s’immisça un autre homme.

	
	Les
	deux Naats, qui avaient manifestement fait eux-mêmes le
	travail, demeuraient impassibles malgré les injures et les
	humiliations.

	
	Poynor 52
	respira profondément. Ses joues bouffies étaient
	toujours rouge écarlate. D’un geste affecté de
	la main, il écarta une longue mèche de son visage tout
	en se déhanchant en direction du pupitre de commande. Il
	afficha un sourire condescendant comme s’il connaissait
	précisément la signification des appareils. Il
	embrassa du regard le tableau devant lui, tapota quelques touches de
	ses doigts soigneusement manucurés comme s’il vérifiait
	que tout était en ordre, puis il se tourna finalement vers un
	écran de visualisation.

	
	Il
	hocha la tête.

	
	— Je
	suis très satisfait de vous. Le vaisseau est doublement
	sécurisé. L’écran d’énergie
	tiendra nos ennemis loin de nous. Je suis heureux de vous avoir.

	
	Les
	conseillers s’inclinèrent, flattés par les
	propos. Aucun d’entre eux ne savait ce que voulait dire
	Poynor 52 par doublement sécurisé »,
	mais cela leur était égal.

	
	Le
	Néo-Arkonide se dit qu’il n’y avait aucune raison
	d’avoir peur plus longtemps. Fier comme un paon, il arpenta la
	centrale, laissant donner à penser qu’il songeait à
	la situation, alors qu’en réalité il se
	demandait si c’était politiquement habile d’inviter
	un homme comme Perry Rhodan à une fête à bord.

	
	Ses
	réflexions ne menèrent nulle part.

	
	Juste
	à ses pieds apparut alors une tête, pus un homme nu
	s’éleva à travers le soi de la passerelle comme
	s’il n’existait pas.

	
	Poynor 52
	poussa un cri de frayeur. Tremblant de tous ses membres, il retomba
	dans le fauteuil du pilote et fixa le mutant collectif qui était
	désormais entièrement dans la centrale, les yeux
	grands ouverts.

	
	— Va-t’en !
	Laisse-moi ! gémit le Prince de cristal de sa voix
	geignarde.

	
	Il
	lança théâtralement les bras vers le haut, puis
	il s’arracha quelques cheveux de dépit.

	
	— Comme
	c’est horrible ! Pourquoi faut-il que cela m’arrive ?
	ajouta-t-il.

	
	Le
	mutant collectif s’avança vers le Néo-Arkonide
	qui s’était affaissé dans son siège,
	tendant les mains en avant de manière défensive. Il
	détourna le visage et supplia ses conseillers d’une
	voix étouffée de le libérer de la vue de
	l’homme nu.

	
	André
	Lenoir et Kitaï Ishibashi le submergèrent d’ondes
	hypnosuggestives. Poynor 52 perdit aussitôt connaissance.
	À son réveil, il aurait tout oublié.

	
	Le
	corps astral se tourna vers les conseillers et les Naats. Il n’eut
	pas la moindre difficulté avec eux. Leur résistance
	mentale était si faible qu’ils succombèrent
	presque immédiatement à l’attaque parapsychique.

	
	— Nous
	pouvons laisser provisoirement le Prince de Cristal et sa suite ici
	dans la centrale, suggéra Betty Toufry. Ils ne nous
	dérangent pas.

	
	— Avant
	de contrôler le vaisseau, nous devrions neutraliser les autres
	Naats qui sont bord, recommanda Wuriu Sengu. Si personne ne
	nous interrompt, nous pourrons appareiller au plus tard dans deux
	heures.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Rhodan
	repoussa sur le côté les dossiers sur lesquels il avait
	travaillé. Son regard tomba sur l’horloge fixée
	au mur. Elle indiquait 16 h 03.

	
	Surpris
	que le temps ait passé aussi vite, il établit une
	liaison intercom avec la paraclinique. Plusieurs secondes
	s’écoulèrent avant que Paih Terzyu ne s’annonce.
	L’Arra semblait fatigué et déçu. Ses
	lèvres formaient un trait mince.

	
	— Y
	a-t-il du nouveau ? demanda le Stellarque.

	
	— Malheureusement
	pas, répondit le médecin. Les mutants se sont
	complètement retirés et refusent de m’adresser
	la parole.

	
	Rhodan
	fronça les sourcils.

	
	— Quand
	vous êtes-vous entretenu avec eux pour la dernière
	fois ?

	
	Il
	y a quelques minutes. Ils m’ont prié de les laisser en
	paix. Ils avaient besoin de temps pour récupérer.

	
	— Vous
	ne semblez pas être tout à fait d’accord avec
	cette explication, constata le Stellarque.

	
	Paih
	Terzyu hésita. Il regarda Rhodan, se demandant s’il
	pouvait parler ouvertement. Finalement, il réprima sa crainte
	et exprima son opinion.

	
	— Bien !
	dit-il en élevant légèrement la voix. Je suis
	d’avis que les mutants vous tiennent rigueur de votre décision
	de ne pas aller sur Ascor. On a maintenant l’impression qu’ils
	veulent cesser toute collaboration avec nous.

	
	— Que
	voulez-vous dire ?

	
	— Nous
	nous trouvons dans une impasse. Je ne vois pas de possibilité
	de les aider, et ils le savent très bien. Donc, je crains
	qu’ils ne cherchent à s’évader.

	
	Rhodan
	sourit, et hocha la tête.

	
	— Je
	n’y crois pas. Les mutants ne peuvent pas fuir d’ici.

	
	— Peut-être,
	mais…

	
	— Alors,
	expliquez-moi comment ils devraient s’y prendre.

	
	Le
	médecin leva ses mains osseuses de manière défensive.

	
	— Je
	suis médecin, et je ne voudrais pas abandonner ma spécialité.
	À vous, avec Atlan, de vérifier s’ils sont bien
	prisonniers dans la salle de traitement.

	
	— Ils
	ne sont pas prisonniers, Docteur.

	
	— Je
	sais, mais ça ne change rien à leur situation.

	
	Le
	Stellarque réfléchit brièvement.

	
	— Attendez
	un moment déclara-t-il. Je vais parler avec les mutants. Vous
	êtes un bon médecin, Docteur Terzyu.

	
	L’Arra
	ne fut pas surpris du compliment inattendu. Il comprenait ce que
	Rhodan avait voulu dire.

	
	Toujours
	plongé dans ses réflexions, le Stellarque désactiva
	l’appareil puis alla retrouver Atlan.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	— Le
	corps astral fait bonne figure, déclara Betty Toufry par
	une impulsion mentale qui contenait une certaine forme d’ironie,
	mais je ne considère pourtant pas comme convenable qu’il
	flâne constamment nu. Que diriez-vous d’un bel
	uniforme ?

	
	— Seule
	une femme peut penser à cela justement maintenant,
	répliqua Wuriu. Ça m’est égal si je
	suis habillé ou pas. L’unique chose importante est de
	quitter Tahun.

	
	Il
	semblait avoir oublié qu’il avait été, le
	premier à réclamer des vêtements.

	
	— Nous
	pourrons appareiller lorsque nous aurons les coordonnées
	d’Ascor, fit remarquer Kakuta. Nous devrions nous en
	préoccuper, avant qu’une action ne soit entreprise
	suite à notre fuite.

	
	— Tako
	a raison, confirma Betty. Nous devons nous procurer la
	position de la planète.

	
	— Nous
	devons nous rendre sur le Marco Polo où nous
	trouverons les informations dans la mémoire positronique,
	proposa le téléporteur.

	
	— Sur
	le vaisseau amiral ? Impossible ! refusa Wuriu Sengu.
	Il y a les autres mutants là-bas. L’Émir par
	exemple remarquerait immédiatement notre présence.
	Non, nous devons nous procurer les coordonnées autre part.

	
	— Ça
	n’est malheureusement pas possible, le contredit Betty
	Toufry. Les données sont seulement sur le Marco Polo.
	Nulle part ailleurs. Il ne nous reste pas d’autre choix.

	
	— Que
	se passera-t-il si nous sommes découverts par L’Émir ?
	demanda Wuriu Sengu. Je n’aimerais pas combattre un vieil
	ami.

	
	— Perry
	Rhodan luttera ! affirma André Lenoir. Il verra
	notre action comme une attitude hostile. Il ne peut pas savoir que
	nous lui sommes totalement dévoués, à lui et à
	l’Empire Solaire. Et même s’il le savait, il ne
	pourrait guère agir différemment parce qu’il
	voit dans le semper un danger dirigé contre l’Humanité.

	
	— Ces
	discussions sont infructueuses, s’immisça
	énergiquement Betty. Elles ne mènent à rien
	parce que nous avons un seul choix : nous devons nous rendre
	sur Ascor, et ce chemin passe par le Marco Polo. Nous pouvons
	abandonner ou continuer.

	
	— Nous
	ne renonçons pas, répondirent les autres en chœur.

	
	Le
	corps astral activa un terminal et se renseigna sur les dernières
	nouvelles de Tahun. Quelques minutes plus tard, il était
	informé de la situation sur la planète. Les mutants de
	la Nouvelle Milice ratissaient les villes et les astroports à
	la recherche de l’auteur des attentats. Rhodan avait prononcé
	un discours rassurant. Il avait expliqué qu’il
	s’agissait seulement d’une question d’heures avant
	que l’ennemi ne soit arrêté. Il ne fallait
	vraisemblablement plus s’attendre à de nouvelles
	attaques.

	
	Comme
	il n’était pas intéressé par les autres
	informations, le mutant collectif débrancha l’appareil,
	puis il se tourna vers l’un des Néo-Arkonides évanouis
	dans un fauteuil. Il le réveilla avec une impulsion sans le
	libérer mentalement.

	
	Kitaï
	Ishibashi lui ordonna d’ouvrir brièvement l’écran
	et de ne pas écouter les messages radio. Avant que ces
	directives puissent être exécutées, la
	surveillance de l’astroport rapporta que l’alerte avait
	été levée. Les boucliers énergétiques
	pouvaient être désactivés. Les mutants se
	montrèrent évidemment soulagés. Cette solution
	était de loin la meilleure. Ishibashi renvoya dormir le
	conseiller du Prince de Cristal.

	
	Tako
	Kakuta prit le contrôle de leur substrat, qu’il
	téléporta par un bref saut dans le magasin
	d’habillement du vaisseau. Wuriu Sengu assuma le choix des
	vêtements et trouva une combinaison rouge corail. Sur le côté
	gauche de la poitrine se trouvait l’écusson de
	Poynor 52. Il représentait une galaxie lumineuse sur
	fond sombre et montrait distinctement l’idéal du
	Néo-Arkonide.

	
	Betty
	souleva l’uniforme par voie télékinétique
	et le déroula. Le corps astral voulut s’en saisir, mais
	ses mains traversèrent le tissu sans rencontrer de
	résistance. Le vêtement retomba sur le sol.

	
	— J’irai
	tout aussi bien nu, lança Wuriu Sengu. Si nous voulons
	le porter, nous devons créer un champ de force particulier
	pour qu’il se maintienne sur notre corps. N’est-ce pas
	un peu inconfortable ?

	
	— Si
	nous nous rendons sur le Marco Polo en costume d’Adam,
	nous nous ferons remarquer aussitôt, souligna la
	télépathe.

	
	— Pas
	plus que dans cet uniforme de parade.

	
	— C’est
	pourtant mieux que rien.

	
	— Ce
	sera comme tu voudras, Betty, concéda le Japonais. Je
	n’avais jamais imaginé que tu sois aussi prude.

	
	— Que
	vient faire la pudeur ici ? Peut-être aurais-tu pu en
	parler si le corps astral avait eu mon apparence.

	
	— Justement,
	Betty ! Imagine une femme nue à bord du Marco Polo !
	Ça provoquerait indubitablement un scandale, se moqua
	Wuriu Sengu.

	
	La
	jeune femme poussa un gémissement, laissant entendre que la
	parole devait laisser place à l’action. Elle se
	concentra avec les autres sur un champ de force spécifique
	avec lequel l’uniforme pourrait être maintenu sur le
	corps astral. Le mutant collectif marcha pendant quelques minutes
	dans le magasin jusqu’à ce que le vêtement soit
	parfaitement fixe.

	
	Betty
	avait été la plus critique, mais lorsqu’elle fut
	satisfaite, Tako Kakuta téléporta de nouveau le corps
	astral. Le mutant collectif se rematérialisa à
	proximité immédiate du Marco Polo, près
	d’un glisseur de transport. Le soleil couchant se reflétait
	sur le revêtement d’ynkélonium. Des robots de
	réparation travaillaient sur plusieurs des vingt-quatre
	étançons télescopiques. Des glisseurs antigrav
	surmontés de machines de contrôle examinaient les
	spirales proéminentes des canons transformateurs. On les
	distinguait à peine sur la gigantesque surface de la sphère.

	
	— Quelques
	hangars à corvettes sont ouverts, signala Wuriu Sengu.
	Nous pourrions peut-être entrer par là.

	
	— Nous
	devons tout d’abord nous téléporter sur le
	bourrelet équatorial, décida Tako Kakuta. De
	là-bas, nous pourrons mieux apprécier la situation. Ce
	serait un échec si nous étions découverts
	prématurément.

	
	— C’est
	exact, approuva Betty Toufry. En tout cas, évitons
	autant que possible de traverser les parois. Pour cela, il nous
	faudrait laisser tomber l’uniforme, et nous serions aussitôt
	repérés.

	
	Kakuta
	ne répondit pas. Il téléporta le corps astral
	sur le bourrelet du vaisseau, dans lequel se trouvaient les hangars
	de cinquante croiseurs. De là, la télépathe
	tenta de sonder les environs. Elle n’eut besoin que de
	quelques secondes pour découvrir qu’ils grouillaient de
	personnel. Le mutant collectif sauta ensuite sous l’une des
	nefs et se mit à couvert derrière l’un des
	étançons. Betty répéta son investigation
	mentale.

	
	— Tout
	est en ordre, rapporta-t-elle. Nous pouvons continuer.

	
	Le
	corps astral quitta sa cachette et se dirigea à grands pas
	vers le sas intérieur lorsqu’une lumière apparut
	au-dessus de celui-ci. Réagissant en coup de vent, Tako
	téléporta le collectif à côté des
	vantaux, à l’abri derrière un engin de
	transport. Trois officiers entrèrent dans le hangar et se
	dirigèrent vers le croiseur embarqué. Ils
	s’entretenaient de l’attaque des robots inconnus. À
	leurs paroles, les fuyards comprirent que les mutants de la Nouvelle
	Milice cherchaient toujours l’auteur de ces agressions. Le
	Lord-Amiral Atlan avait engagé tous les spécialistes
	de qui étaient à sa disposition sur Tahun.

	
	Avant
	que les portes ne se referment, le mutant collectif traversa le sas
	et fonça dans le couloir, qui était désert.

	
	— Continuons
	jusqu’au hangar suivant, conseilla Betty Toufry. Il ne
	semble y avoir personne non plus là-bas. Pour l’instant,
	il n’y a aucun mutant à bord, mais Perry vient juste de
	faire savoir qu’ils sont en train de rentrer. Ils devraient
	aider Atlan dans ses recherches à partir du vaisseau.

	
	— C’est
	ennuyeux ! Leur retour comporte un grand risque pour nous.

	
	— Ne
	sois pas si peureux, Tako ! Nous sommes déjà
	arrivés jusqu’ici.

	
	— Évidemment,
	Betty.

	
	Lorsque
	le mutant collectif se rematérialisa dans le hangar suivant,
	il vit du coin de l’œil un glisseur qui s’approchait.
	Le téléporteur réagit aussitôt par un
	bref saut dans une station de distribution énergétique
	voisine. Là, tout était calme. Les huit compagnons
	n’entendirent que le faible bourdonnement de quelques
	machines.

	
	Ils
	demeurèrent sur place le temps pour Betty de sonder les
	alentours. Plus elle s’avançait vers le centre de
	l’ultracroiseur, plus les hommes étaient nombreux.

	
	— La
	salle de calcul positronique n’est pas libre, dit-elle
	finalement. Des biologistes, des roboticiens des astrophysiciens
	y travaillent. Et d’autres scientifiques vont et viennent
	constamment.

	
	— Ne
	pouvons-nous pas les neutraliser ? demanda Ishibashi.

	
	— Il
	y en a trop, Kitaï, répondit la jeune femme. Nous
	devons attendre.

	
	— Pourquoi
	ne pas faire une tentative ?

	
	— Cela
	nous trahirait très vite. Nous ne sommes pas sur le vaisseau
	de ce crétin de Poynor 52, mais dans une machine de
	combat ultramoderne occupée par des Terraniens extrêmement
	capables et vigilants.

	
	— Tu
	as raison. Nous ne devons pas les sous-estimer.

	
	Betty
	poussa le corps astral à continuer. Il quitta la salle de
	distribution et passa un entrepôt bondé de pièces
	détachées où travaillaient quelques
	robots-ouvriers.

	
	— La
	centrale positronique commence à se vider ! annonça
	la télépathe. C’est pour bientôt !
	Messieurs, puis-je vous requérir votre attention ?

	
	— Dois-tu
	toujours nous déranger, Betty ? s’enquit André
	Lenoir.

	
	— Comment
	ça ? Que se passe-t-il ?

	
	— Pas
	grand-chose, gente dame, répondit André. Nous
	étions simplement occupés à découvrir
	qui de nous sept est le plus proche de toi.

	
	Mentalement,
	Betty gloussa d’amusement.

	
	— C’est
	pourtant simple, déclara-t-elle. Le plus proche de
	moi, c’est celui qui peut me dire exactement où je suis
	dans le corps astral ! N’est-ce pas ?

	
	Les
	autres ne pipèrent mot, totalement abasourdis par la réponse.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Perry
	Rhodan donna ordre à l’un des officiers qui
	l’accueillirent devant la clinique de faire les préparatifs
	pour son retour sur le Marco Polo. Puis il entra, avec Atlan
	et Paih Terzyu, dans la salle de traitement.

	
	Le
	Stellarque s’immobilisa près de la porte d’entrée
	et observa les créatures du Monde-aux-Cent-Soleils. Il ne
	pouvait pas dire ce que c’était, mais quelque chose le
	troublait.

	
	— Betty ?
	appela-t-il.

	
	— Je
	suis là, répondit un Vulmate.

	
	— Votre
	comportement ne me plaît pas, dit Rhodan. Pourquoi ne
	laissez-vous pas les médecins poser les instruments ?
	Pourquoi ne voulez-vous pas de traitement ?

	
	— Nous
	voulons nous reposer.

	
	— Nous
	n’admettons pas de nous faire maltraiter plus que nécessaire.

	
	— Nous
	voulons nous reposer.

	
	— Sans
	votre aide, nous n’avancerons pas, Betty, protesta le
	Stellarque.

	
	Il
	attendit une réponse, mais n’en reçut pas. Le
	translateur du Willy dans le corps duquel il supposait que se
	trouvait la télépathe ne retransmit aucun son. Rhodan
	répéta ses paroles, sans succès. Son inquiétude
	grandit, car il croyait toujours parler avec les mutants.

	
	— Betty,
	je voudrais…

	
	— Veuillez
	nous laisser en paix. Nous pourrons parler plus longuement demain.

	
	La
	voix du Willy était monotone. Le Stellarque recula et
	échangea quelques mots avec Atlan. L’Arkonide haussa
	les épaules.

	
	— Bien,
	Betty. Reportons notre conversation à demain, décida
	Rhodan.

	
	Il
	prit congé et quitta la salle de traitement. Atlan et Paih
	Terzyu le suivirent.

	
	— Elle
	est fatiguée, fit remarquer l’Arkonide. Je considère
	raisonnable de la laisser en paix jusqu’à demain. La
	dégradation cellulaire est stoppée, de sorte que le
	temps ne joue plus un grand rôle maintenant.

	
	Rhodan
	hocha la tête.

	
	— Peut-être
	as-tu raison.

	
	Il
	salua le Lord-Amiral et fit appeler un glisseur pour rejoindre le
	Marco Polo.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Liman
	Hambug se souvint avec horreur qu’il avait laissé à
	bord de l’Untrac-Payt quelques souvenirs pour lesquels
	il avait dépensé beaucoup d’argent.

	
	Il
	était avec son véhicule de transport dans le grand sas
	de l’Askal-Uf-3. Le commandant avait reçu ses
	directives d’Atlan et attendait seulement le signe du jeune
	homme pour appareiller, puis le vol vers Miclarn pourrait commencer.

	
	— Tout
	ce fatras n’a pas une grande valeur, murmura Hambug. Je
	pourrais renoncer aux icônes de Hasghai, aux plumes de
	Kummrath et aux blasons d’Ooghoohot, mais pas au pistolet
	radiant que j’ai ramené de Shakaly.

	
	Gardant
	le bébé miclarc sur la tête pour mieux le
	surveiller, il se rendit vers le plus proche intercom et informa le
	commandant qu’il devait quitter le vaisseau quelques minutes.
	Sans se préoccuper des reproches qui lui étaient
	adressés, le jeune homme monta à la hâte dans un
	glisseur et quitta le vaisseau. Sans perdre de temps, il se dirigea
	vers le secteur de l’astroport où stationnait la nef de
	Poynor. Il atterrit devant le sas ventral et regarda avec étonnement
	les vantaux, qui étaient refermés. Il portait
	cependant sur lui un codateur qui lui permit d’entrer dans le
	navire.

	
	Peu
	rassuré en parcourant les couloirs déserts, il
	sifflota pour se donner contenance. Après tout, il se
	réjouissait qu’il n’y ait personne car il n’avait
	guère envie de donner des explications sur sa présence
	ici. Mais plus il s’enfonçait vers le centre du
	vaisseau, plus il devenait nerveux. Il pivota sur place en un éclair
	lorsqu’un claquement retentit derrière lui. Il respira
	de soulagement en constatant qu’il s’agissait d’un
	robot de nettoyage.

	
	Tandis
	qu’il continuait son chemin, Liman Hambug maudit cette idée
	qu’il avait eue de revenir chercher son pistolet radiant. Mais
	maintenant qu’il était si près de son but, cela
	n’aurait aucun sens de repartir. Il pénétra dans
	sa cabine, ouvrit son armoire à la hâte et récupéra
	sa précieuse arme. Puisqu’il était là, il
	en profita pour se saisir d’autres souvenirs de ses aventureux
	voyages interstellaires.

	
	Mais
	quelques doutes le taraudaient lorsqu’il ressortit dans le
	couloir.

	
	Ne
	devait-il pas demander si tout allait bien à bord ?

	
	Il
	lui suffisait d’utiliser l’intercom. Quelqu’un se
	manifesterait sûrement.

	
	Mais
	comme il craignait d’être arrêté, il
	repoussa cette idée tant qu’il n’aurait pas
	atteint le sas polaire inférieur. Il se plaça juste
	devant les vantaux de façon à pouvoir rejoindre
	rapidement son glisseur, puis il pressa la touche d’appel.

	
	Rien
	ne bougea. Personne ne s’annonça. Déconcerté
	par cette situation inhabituelle, il sélectionna d’autres
	sections du vaisseau.

	
	— Ils
	n’ont tout de même pas tous disparu, grommela-t-il.

	
	Mais
	il n’eut aucun succès. Il décida alors de faire
	un dernier essai. Il tapa le numéro du Prince de Cristal
	Poynor et attendit avec appréhension.

	
	Que
	vais-je bien pouvoir lui dire….

	
	Liman
	Hambug n’eut même pas à trouver une explication.
	L’intercom resta muet. Pensif et plutôt mécontent
	de lui, il retourna vers le glisseur et décolla.

	
	Lorsqu’il
	arriva dans le hangar de l’Askal-Uf-3, l’officier
	en second l’attendait à l’entrée du sas,
	le visage sombre.

	
	— Vous
	allez devoir justifier votre départ, jeune homme, dit-il sur
	un ton menaçant.

	
	Le
	rouquin rentra la tête dans les épaules et pilota
	l’engin jusqu’à la place qui lui était
	réservée. Le second, furieux, le suivit en continuant
	à l’apostropher. Hambug désactiva la
	sustentation du glisseur, qui se posa sur le sol. Le silence
	s’installa. À. l’unisson, l’officier se tut
	lui aussi.

	
	— Mettez-moi
	en liaison avec le Lord-Amiral Atlan. Immédiatement !
	lui intima alors le rouquin, aussi fort qu’il le pouvait.

	
	Son
	interlocuteur le regarda avec surprise.

	
	— Atlan
	lui-même ? demanda-t-il ironiquement. Ou bien Monsieur se
	contenterait-il du Stellarque ?

	
	— Ça
	m’est complètement égal. J’ai quelque
	chose à annoncer.

	
	Le
	second se rendit au plus proche intercom et transmit à la
	centrale l’ordre d’appareillage. Le vaisseau vibra
	quelques secondes. Les sas se refermèrent. Liman Hambug
	descendit du glisseur. Aux légers tremblements qui
	parcouraient le sol, il comprit que l’Askal-Uf-3
	décollait.

	
	— Écoutez-moi,
	insista-t-il. Je dois vous informer des faits qui se déroulent
	sur le vaisseau de Poynor 52, ou plutôt de l’absence
	de faits.

	
	— Mais
	faites donc ! le pria son interlocuteur avec condescendance.

	
	Liman
	Hambug, lui rapporta ses observations.

	
	— Je
	sais, conclut-il, que tout cela est peut-être un hasard.
	L’équipe terranienne n’est pas à bord. Les
	Néo-Arkonides non plus, mais les Naats auraient dû
	répondre.

	
	L’officier
	regarda le bébé mic sur la tête d’Hambug.

	
	— Vous
	vous êtes un peu surmené ces temps-ci, dit-il
	calmement. Peut-être voyez-vous des fantômes…
	Mais si cela peut vous rassurer, je transmettrai un message à
	l’O.M.U. Ils s’occuperont de vérifier la nef.

	
	Liman
	caressa la fourrure de l’hermaphrodite. L’étrange
	créature poussa de petits cris de plaisir. L’officier
	se rapprochait de la sortie du hangar lorsque le commandant le
	rappela à l’ordre.

	
	— Mendriksen !
	Dépêchez-vous, bon sang ! Nous avons quelques
	difficultés ici. Nous avons besoin de vous d’urgence !
	Au trot, mon gars !

	
	L’homme
	se mit à courir. Liman Hambug le suivit du regard. Il était
	presque certain que l’O.M.U. ne recevrait aucune nouvelle
	concernant l’absence totale d’équipage sur le
	vaisseau de Poynor 52.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	— Que
	vous avais-je dit ? triompha Betty Toufry. La voie est
	libre. Nous pouvons nous rendre à la grande centrale
	positronique.

	
	— Devons-nous
	nous téléporter ? demanda Tako Kakuta.

	
	— Nous
	irons à pied en redoublant de prudence. Je viens de repérer
	Ras Tschubaï et Merkosh, le vitroïde. Ne prenons pas de
	risque inutile. Nous ne sommes plus très loin du but.

	
	— Je
	préférerais me téléporter : nos
	pieds commencent à me faire mal, déclara Tako
	Kakuta.

	
	Il
	récolta un rire général.

	
	Le
	mutant collectif traversa quelques petits entrepôts. Dans une
	autre salle, des techniciens travaillaient sur des machines dont le
	sens lui échappait. Le substrat des huit consciences dut
	éviter plusieurs fois des groupes d’officiers.

	
	— Perry
	est arrivé à bord, rapporta Betty Toufry, qui
	effectuait en permanence des sondages télépathiques.

	
	Ils
	faillirent se faire prendre en passant près un centre de
	travail astronomique. Comme le Stellarque était revenu, les
	pensées de nombreuses personnes se concentraient
	exclusivement sur lui. Quelques hommes s’étaient
	rapprochés d’un poste d’intercom, au détour
	d’un couloir, et parlaient avec un scientifique qui était
	rentré en compagnie de Rhodan. Les antennes télépathiques
	de Betty « ratèrent » ce groupe
	d’astrophysiciens et soudain, le mutant collectif se retrouva
	au milieu d’eux.

	
	Les
	scientifiques et l’être artificiel se fixèrent
	sans mot dire. Aucun des astrophysiciens ne savait quelle réaction
	adopter face à cet inconnu en uniforme flamboyant. Puis,
	brusquement, l’un d’eux se souvint d’images de
	l’ancienne Milice des Mutants qu’il avait un jour eues
	sous les yeux.

	
	— Mais…
	vous êtes… Wuriu cria-t-il. Comment êtes-vous
	arrivé ici ?

	
	Kitaï
	Ishibashi et André Lenoir se concentrèrent et
	effacèrent tout souvenir de la rencontre dans l’esprit
	de ces hommes.

	
	— Vite !
	Disparaissons d’ici ! conseilla la jeune femme. Des
	gens arrivent ! Ils ne doivent rien remarquer.

	
	Tako
	Kakuta fit effectuer au corps astral une nouvelle téléportation.
	Il se rematérialisa au milieu de la salle d’évaluation
	positronique. Ils avaient enfin atteint leur but. Le mutant
	collectif balaya lentement les environs du regard.

	
	— Fantastique !
	s’étonna Wuriu Sengu. Je ne m’étais pas
	imaginé ainsi un centre de calcul moderne.

	
	— La
	technologie n’est pas restée figée ces derniers
	siècles, déclara André Lenoir. Nous
	l’avons déjà constaté…

	
	— Nous
	ne devons pas perdre de temps, les exhorta Betty Toufry. Ah !
	Ces hommes qui s’enflamment à la moindre parcelle de
	technologie ! Vous aurez bien l’occasion de vous en
	préoccuper ultérieurement.

	
	— La
	moindre parcelle ? s’insurgea Ishibashi. Une femme
	ne pourrait jamais apprécier ne serait-ce qu’un iota de
	ce qu’il y a devant nous, même si elle passait la moitié
	de sa vie comme technicienne.

	
	— Charmant,
	Kitaï ! fit remarquer Wuriu Sengu.

	
	Il
	ne voulait pas être distrait maintenant. Il avait « regardé »
	à travers les parois et fait ainsi une importante
	découverte : derrière les banques mémorielles
	était dissimulée une salle secrète.

	
	— Les
	amis, où stockeriez-vous des coordonnées aussi
	importantes que celles d’Ascor ?

	
	— Dans
	un endroit bien caché, tu as raison. Wuriu, répondit
	Betty.

	
	— Alors,
	téléportons-nous !

	
	— Cela
	aurait peu de sens, objecta André Lenoir. Si nous
	voulons obtenir la position de la planète, il nous faut
	l’aide de spécialistes. Seuls, nous ne viendrons jamais
	à bout de cette positronique sans provoquer d’alarme !

	
	Quelques
	secondes s’écoulèrent avant que Betty ne lance
	une impulsion d’avertissement.

	
	— Nous
	avons de la visite, informa-t-elle ses compagnons.

	
	Par
	une brève téléportation, Tako Kakuta déplaça
	le corps astral dans la salle attenante camouflée. Wuriu
	Sengu observa plusieurs scientifiques qui envahissaient le centre de
	calcul et se mettaient à travailler sur les panneaux de
	commande. Dix minutes passèrent, puis il ne resta plus que
	deux personnes.

	
	— Nous
	les capturons, décida Betty. Ils conviennent tout à
	fait.

	
	— Vos
	désirs sont des ordres, Madame ! déclara Tako
	Kakuta.

	
	Il
	se téléporta près des scientifiques et posa les
	mains sur leurs épaules, puis il revint avec eux dans la
	salle secrète.

	
	Avant
	qu’ils ne réalisent pleinement la situation, Ishibashi
	et Lenoir intervinrent et les prirent sous leur contrôle.

	
	— Bon !
	Nous sommes prêts, dit Betty avec soulagement.

	
	Les
	deux hypnotisés se penchaient sur les panneaux pour extraire
	des mémoires les coordonnées désirées
	lorsqu’une voix profonde, teintée d’ironie,
	retentit l’arrière-plan.

	
	Si
	vous faites cela, dit l’inconnu dans l’ombre, vous
	déclencherez l’alerte générale !
	Votre fuite élégamment orchestrée vient d’être
	découverte. C’était très habile. Mais
	vous ne voulez probablement pas trahir votre position actuelle,
	n’est-ce pas ?

	
	Le
	mutant collectif se raidit comme s’il avait été
	surpris par une tempête énergétique. Il
	connaissait cette voix ! Il se retourna lentement.

	
EPILOGUE

	Récit
	d’Atlan

	
	

	

	
	La
	chose qui ressemblait à Wuriu Sengu se figea de surprise,
	puis se retourna lentement. Dans son excitation, elle avait oublié
	de se stabiliser complètement. Je vis que ses pieds s’étaient
	enfoncés de quelques centimètres dans le sol. Elle fit
	toutefois quelques pas en avant.

	
	— Atlan !
	s’exclama l’entité. Et Icho Tolot.

	
	Connaissant
	l’état d’esprit de nos revenants, j’adaptai
	en conséquence ma façon d’agir. Sengu, qui
	combinait les huit consciences réincarnées dans son
	corps astral, aurait pu nous détruire d’un seul geste,
	Tolot et moi. La possibilité qu’il le fasse n’était
	pas à écarter. Dans cette disposition, les mutants
	étaient imprévisibles.

	
	Je
	souris et levai doucement les bras afin qu’ils puissent voir
	que je n’étais pas armé. Peut-être eut-il
	mieux valu ne pas amener le Halutien, mais il était aussi un
	de leurs vieux amis.

	
	La
	chose – cette expression m’apparaissait comme
	la plus pertinente – se balança, hésitant.
	Elle portait une combinaison rouge corail ornée de l’emblème
	familial de Poynor 52. Elle devait vraisemblablement user de
	forces parapsychiques pour stabiliser cet uniforme sur le corps
	astral. Je compris que le mutant collectif était prêt à
	lutter. Il était venu avec un but déterminé
	dans la salle d’évaluation positronique du Marco
	Polo et ne se laisserait certainement pas détourner de
	son plan.

	
	J’étais
	ici pour aider les huit anciens mutants. Le silence pesait
	lourdement sur moi. Je lançai machinalement un regard sur les
	deux techniciens, mais ils fixaient le vide, influencés de
	façon durable. Ils ne pourraient pas intervenir dans un
	éventuel combat. Tolot et moi étions seuls face à
	cet ennemi potentiel. Je sentis monter la tension chez mon
	vis-à-vis. Les huit consciences réincarnées
	étaient face à un choix, mais elles ne savaient pas
	comment se comporter. D’un côté, elles avaient
	besoin des coordonnées d’Ascor, et de l’autre, le
	Halutien et moi-même étions de vieux amis qu’on
	ne pouvait pas éliminer sans scrupules.

	
	Je
	me ressaisis. Je devais prendre l’initiative. Tout dépendait
	maintenant de la crédibilité de mes explications.

	
	— Je
	ne suis pas ici pour vous créer des difficultés. Il y
	a déjà cinq heures que j’ai découvert
	votre fuite, et j’ai pourtant gardé le silence.

	
	Le
	corps astral bougea légèrement, mais sans plus.

	
	— En
	fait, continuai-je, c’est seulement un hasard si j’ai
	percé à jour votre évasion. Vous savez que je
	suis en désaccord avec l’attitude de Rhodan. Je suis au
	contraire favorable à ce que vous rejoignez Ascor aussi vite
	que possible, même si cela comporte un certain risque. J’ai
	rendu visite aux Willys dans la salle de traitement il y a cinq
	heures parce que je pensais vous trouver là-bas. J’étais
	venu avec l’intention de vous faire une offre : vous
	emmener sur Ascor de mon propre chef.

	
	Sengu
	me regarda. Je me demandais pourquoi les entités l’avaient
	pris comme modèle. Peut-être escomptaient-ils que son
	corps puissamment charpenté impressionnerait les gens qu’il
	rencontrerait. Mais il était aussi possible que le choix ait
	été influencé par des raisons d’ordre
	psychologiques. Wuriu avait toujours été considéré
	comme l’un des mutants les plus posés.

	
	Le
	collectif semblait réfléchir. Je savais que les
	consciences réincarnées se concertaient sur ce
	qu’elles devaient faire.

	
	— Je
	veux vous aider ! insistai-je. Je suis de votre côté.

	
	— T’opposerais-tu
	réellement à Perry Rhodan ? demanda Sengu.

	
	Je
	ricanai avec insolence.

	
	— Vous
	devriez vous souvenir que ça ne me dérange pas. J’ai
	toujours agi de ma propre initiative quand j’ai jugé
	que la situation l’imposait.

	
	— C’est
	exact ! admit le mutant.

	
	Inconsciemment,
	il voulut s’appuyer sur une table de navigation, mais sa main
	s’enfonça à travers la matière jusqu’au
	coude. Wuriu se redressa rapidement.

	
	— Il
	est votre ami, mes enfants ! résonna alors la voix
	tonitruante de Tolot. Un Halutien ne ment pas, comme vous le savez.

	
	Le
	colosse contourna le siège. Il avait de la peine à
	bouger dans l’étroit espace ménagé entre
	les consoles.

	
	— Tolot !
	criai-je. Ne faites pas de bêtise !

	
	Je
	savais naturellement qu’il ne projetait pas d’attaquer
	le mutant collectif – d’ailleurs, comment
	aurait-il pu le faire ? – mais son comportement
	pouvait être mal interprété. Le Halutien ne se
	soucia pas de mes propos, et s’immobilisa devant le corps
	astral.

	
	— Je
	ressens une profonde compassion pour vous, mes enfants, dit-il.
	Sengu, toi et tes sept amis, vous pouvez vous fier à nous.

	
	Je
	me demandai comment il était possible qu’une créature
	aussi monstrueuse que lui puisse inspirer autant de confiance. À
	cet instant, j’aurais été prêt à le
	suivre n’importe où les yeux fermés.

	
	Pourtant,
	la méfiance régnait chez les consciences réincarnées.

	
	— Comment
	saviez-vous que nous viendrions ici ? me demanda Wuriu.

	
	Je
	hochai la tête avec circonspection.

	
	— Une
	bonne question ! Le motif de votre fuite est clair. Comme vous
	avez besoin des coordonnées d’Ascor pour vous procurer
	du semper, et que vous ne les connaissez pas, la logique voulait que
	vous veniez les chercher au seul endroit possible : la centrale
	positronique du Marco Polo !

	
	— Cela
	semble convaincant ! admit Sengu.

	
	— C’est
	la vérité ! insistai-je, avant de montrer un
	cristal mémoriel. Là-dedans se trouve tout ce dont
	nous avons besoin.

	
	— Nous ?
	répéta la chose.

	
	— Naturellement !
	répondis-je sèchement pour les inciter à
	réagir. Je vous accompagne. Tout est préparé.
	Il y a en orbite un croiseur de L’O.M.U. de cinq cents mètres
	de diamètre, le Golkona, avec lequel nous pouvons
	partir pour Ascor.

	
	Je
	m’étais attendu à un accord enthousiaste, mais
	les mutants restèrent réticents. Il était
	évident qu’ils avaient d’autres plans et ne
	voulaient pas se laisser détourner de leur objectif. Dans ces
	circonstances, je devais m’armer de patience.

	
	Toute
	pression de ma part aurait seulement aggravé leur
	incertitude. Avant de pouvoir mettre en œuvre mes
	propositions, je devais gagner leur confiance. Entre-temps, je
	devais me plier à leurs désirs.

	
	— N’êtes-vous
	pas étonnés qu’aucun membre de la Nouvelle
	Milice des Mutants ne soit présent ? demandai-je.

	
	— Ils
	sont à la paraclinique, répondit Sengu avec
	hésitation. Ils ont aidé à repousser l’attaque
	des robots de combat.

	
	— C’est
	moi qui ai ordonné que les mutants aillent enquêter
	là-bas ! Je voulais que vous puissiez vous rendre
	tranquillement à bord, mais ce n’est qu’une
	question de temps avant qu’ils reviennent.

	
	J’avoue
	que je ressentais un certain plaisir en pensant au visage de Rhodan
	lorsqu’il apprendrait la nouvelle de la disparition des
	malades. Inconsciemment, il existait toujours une vieille rivalité
	entre le Terrien et moi. Naturellement, nous étions de très
	bons amis, mais chacun de nous se réjouissait lorsqu’il
	pouvait démontrer sa « supériorité »
	à l’autre. L’important ici n’était
	pas l’exécution de mon plan pour tromper le Stellarque,
	mais la survie de huit amis irremplaçables de l’Humanité.

	
	Cette
	fois, mes paroles ne manquèrent pas de produire leur effet.

	
	— Nous
	étions en effet surpris de l’absence des mutants à
	bord, admit le corps astral.

	
	Je
	me demandai si c’était vraiment Sengu qui me parlait ou
	si les egos psychiques se succédaient en alternance. Le
	mutant collectif s’exprimait avec la voix de Sengu, mais
	c’était sans importance. Peut-être conversai-je
	en réalité avec Betty Toufry.

	
	— Cela
	ne vous étonnera pas de savoir que nous nous étions
	préparés à une confrontation avec eux, continua
	la chose.

	
	Je
	fermai les yeux. Sans tomber dans l’autocongratulation, je ne
	pouvais que me féliciter de ma décision d’envoyer
	les membres de la Nouvelle Milice des Mutants à la
	paraclinique. Il était difficile d’imaginer ce qui
	serait arrivé si les deux groupes s’étaient
	rencontrés. Ce danger n’était toutefois pas
	encore totalement écarté.

	
	— Il
	est temps de quitter le Marco Polo, déclarai-je. Je
	vous propose une nouvelle fois le croiseur Golkona.

	
	— Non !
	refusa Sengu.

	
	Avant
	qu’il ait pu expliquer les plans des consciences
	individuelles, les sirènes se mirent à hurler. Bien
	que ce bruit me fût depuis très longtemps familier, je
	tressaillis.

	
	Je
	me contraignis malgré tout à rester assis dans le
	fauteuil. Les entités ne devaient pas s’effrayer. Si la
	panique s’instaurait, cela pourrait avoir des conséquences
	désastreuses.

	
	— On
	vient de découvrir votre disparition ! dis-je calmement.
	Une chaloupe est prête. Elle peut nous emmener très
	rapidement au Golkona.

	
	— Nous
	utiliserons l’Untrac-Payt, entendis-je dire Sengu, à
	ma grande surprise.

	
	— Le
	vaisseau du Néo-Arkonide ?

	
	— Oui !
	Il y a cinquante Naats à bord. Nous les avons déjà
	testés. Leurs corps conviennent très bien à une
	prise de contrôle. Nous avons seulement besoin de semper.

	
	— Je
	conclus de cette déclaration que vous ne pouvez pas
	constamment stabiliser ce corps astral.

	
	— C’est
	exact !

	
	Ces
	propos ouvraient des perspectives complètement nouvelles. Les
	mutants avaient détruit leurs corps synthétiques, et
	sans le substrat métalloïde psycho-émotionnel
	réversible, ils ne pouvaient plus se transférer. S’ils
	affirmaient maintenant qu’ils ne pouvaient stabiliser que
	provisoirement le corps astral, le danger les guettait tant qu’ils
	n’auraient pas rejoint Ascor. Le hurlement des sirènes
	me ramena à la réalité.

	
	— Nous
	devons disparaître ! lançai-je.

	
	— Nous
	pouvons vous emmener, vous et Tolot, jusqu’à
	l’Untrac-Payt, proposa Sengu. Même avec vous, une
	téléportation ne nous cause pas de difficultés.

	
	— Le
	vaisseau du Néo-Arkonide est trop lent, déclarai-je.
	De plus, il a un rayon d’action relativement faible. Vous
	rejoindrez peut-être Ascor, mais vous ne pourrez pas revenir.

	
	Le
	mutant collectif se détourna de Tolot et de moi.

	
	— Alors
	nous irons sans vous !

	
	J’échangeai
	un regard avec le Halutien.

	
	— Nous
	ne pouvons pas les laisser seuls ! objecta-t-il de sa voix
	tonitruante. Ce sont également mes enfants comme tous les
	autres.

	
	Je
	grommelai un juron. Je n’avais vraiment pas d’autre
	choix que d’accepter sans restriction les désirs des
	entités. La décision du mutant collectif avait un
	avantage : on n’irait certainement pas chercher les
	mutants à bord de l’Untrac-Payt.

	
	Sengu
	s’avança entre Tolot et moi.

	
	— Vous
	êtes donc prêts ?

	
	Je
	hochai la tête, la mine sombre.

	
	La
	chose tendit les deux bras. Mal à l’aise, je vis ses
	deux mains s’enfoncer dans le corps du Halutien et dans le
	mien, mais je ne sentis rien du tout.

	
	— Et
	il est possible de nous téléporter, même…
	ainsi ? demandai-je.

	
	— Naturellement !
	assura Wuriu Sengu.

	
	L’environnement
	s’estompa devant mes yeux. Il n’y aurait pu avoir une
	meilleure preuve des facultés de nos revenants. Je ressentis
	la légère douleur caractéristique de la
	téléportation.

	

	

	

	

	

	

	
	FIN

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	Retour
	à la case départ pour les huit anciens mutants
	disparus dans des circonstances dramatiques et en mal
	d’incarnation ! Leur corps astral fait route vers Ascor,
	vers le colossal gisement de semper qui a très longtemps
	hébergé leurs consciences et reste leur seul espoir
	d’échapper à leur terrible condition. Avec eux,
	les Terraniens vont rapidement se voir confrontés à un
	environnement dont certains d’entre eux ont déjà
	visité une infime partie, sans toutefois supposer quels
	phénomènes ahurissants dissimule vraiment LA MÉTÉORITE
	À SURPRISES…

	
	

	


	[bookmark: sdfootnote1sym]1Pour
	un résumé plus détaillé de chacun des
	huit cycles précédents, le lecteur se reportera à
	la fin du volume 234.
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